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ETUDES GEOGRAPHIQUES 



I. — De la mesurd du 52<^ parallèle en Europe. 

La mesure du 52* parallèle en Europe, enlre Valencia, en 
Irlande, et Orsk, en Russie, sur les confins de TAsie, a été 
proposée, en 1861, par Wil. Strouve et Bayer, et soulenuiï par 
les astronomes et géodésiens belges et anglais. De tous les 
arcs parallèles h l'équaleur et traversant notre partie du 
monde, c'est certainement le plus long (69* i/2); mais, par 
un bonheur exceptionnel, il est assez facile à mesurer, car 
il passe par les contrées qui ne présentent presque pas de 
montagnes. Cependant, pour terminer cet immense travail, il 
a fallu non seulement e?[écuter de longs calculs des réseaux 
trigonométriques qui existaient déjà en 186i, mais entre- 
prendre plusieurs nouvelles triangulations et, enfin, éta- 
blir solidement Taccord entre elles et celles qui avaient été 
faites précédemment, d'après des méthodes qui n'étaient pas 
toujours identiques. La plus grande partie de ce pénible tra- 
vail a incombé aux géodé.4ens russes qui l'ont enfin terminé, 
en. publiant^ tout récemment^ en deux volumes in-i» (1), le 
Rapport détaillé sur les op 'rations géodésiques et les calculs 

(1) Mémoires de la section topographique de Vélat'^major gé* 
néral russe^ volumes 46 et 47, publiés sous la direction du gc« 
nérai Stebnitzky ; Saint-Péteribourg, i83L 



— 4 — 

exécutés par eux, pour la mesure de la parlîe russe {39'' 47') 
de Tare. En présentant à rAcadémie cet Ouvrage et la Carie 
générale des triangulations qui existent entre Yalencia et 
Orsk, j'ai Phonneur de les accompagner des remarques sui- 
vantes : 

i. La Carte représente, comme je l'ai dit, toutes les irian- 
gulatioDs qui existent aux abords du 5*2* parallèle, en Europe, 
et qui ont servi de base aux calculs de la longueur de Tare 
mesuré. Mais ces calculs ne commencent à fouest que sous 
le méridien de Haverfortwest, au pays des Galles, pour s'ar- 
rêter à Nieuport, dans la Belgique, et ils ne se renouvellent 
que sous le méridien de Tchenstokhov, en Pologne, pour être 
continués au delà de celte ville, jusqu'à Orsk, sans interrup- 
tions. Il y a donc deux lacunes à combler dans cet immense 
travail international : d'abord, à l'ouest de Haverfortwest jus- 
qu'à Yalencia; ensuite, entre Nièuport et Tchenstokhov. La 
longueur astronomique (en degrés), définitivement mesurée, 
n'atteint pas encore 69® i/2, mais seulement 47® 1/4 (1° 3/4 
dans la partie anglaise et 39<> 1/2 dans la partie russe) ; 22<' 
restent à mesurer. 

2. Les résultats des travaux anglais exécutés entre Haver- 
fortwest et Nièuport sont déjà publiés depuis longtemps (1867) 
par le capitaine Clarke; mais le réseau irlandais, jusqu'à Ya- 
lencia, dans l'ouest du pays, reste à calculer. 

3. Le réseau allemand et belge, et les calculs qui s'y rap- 
portent, ne sont pas encore décrits, car les géodésiens alle- 
mands tiennent à les publier dans la langue allemande, ce qui 
se fera sous la direction de M. Helmert. 

4. La partie russe du 52» parallèle, dont la longueur, à l'est 
de Tchenstokhov, est déflnitivement établie, contient 39» 24' 
de longitude, et n'a pas d'interruption. Pour déterminer sa 
longueur en mètres, on a calculé 364 triangles sphériques, 
dont 114.appartenant à une triangulation de contrôle faite par 

'M. Jilinsky. 

5. Les résultats numériques de la mesure de l'arc russe 
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(Tchenslokhov-Orsk) et de Tare anglo-belge (Haverforwest- 
Nieuport) sont réunis dans le tableau suivant : 

L, différcnoe l, différence Longoenr 

Stations finales des réseaux gé^désiqae astronomique de l'arc 

et des arcs. des longitudes, des longitudes. { — L. enmè.res. 

A. — En Russie. 

1. Tchenstokhov-Varao- 

vie 4.53.57,17 i.54. 8,45 -f-4l,08 484854,1 

2. Varsovie-Grodno . . 2.48.40,43 S.48. 3,«5 — 6»67 492504,4 

3. GrodDO-Bobrouisk . 5.23.38,38 5.33.46,5 -f 18,42 370462,4 

4. Bobrouisk-Orel . . . 6.5u.U,77 6.50.23,70 + B,92 469605,9 

5. Orel-Lipelzk .... 3.22.94,02 3.22.4H,45 — 5.27 2i»027,2 

6. LipeUk-Saratov . . . 6.26.42,99 («.26.25,35 -f 42,36 4i4$K)6,5 

7. Saratoy-Samara ... 4. 2.34,94 4. 2.21,60 —13,34 277524,4 

8. Samara-OreDbourg . 5. 4.â7,02 5.4.35,85 4. 8,83 344947,6 

9. Orenbourg-Orsk. . . 3.27.33,22 3.26.47,70 — 35,K2 23729«s,« 

Total pour la Russie 39.28.03,23 39.25.54,15 27u9 132,8 

B. — En Angleterre, 

4. Nieuport-Greenwicb. 2.45.30,74 2.45.25,20 — 5,51 189460,4 
2. Greenwich-Uaverfort- 

west 4.57.44,33 4.57.48,60 -f 4,27 340849,4 

Total pour l'ÂDgleterre 7.43.15,04 7.43.43,80 530272,5 

Ces chiffres nous donnent pour longueur moyenne d'un de- 
grés de longitude, sous le 5!1* parallèle : 

En Russie 68km, 6442 

En Angleterre 68km, 6880 

ce qui prouve que cette longueur n'est pas la même dans toute 
l'Europe. Nous arrivons à la même conclusion en prenant 
en considération diverses parties de lare russe seul; par. 
exemple : 

Entre Varsovie et Grodno, i'* 68km, 7662 

Entre Samara et Orenbourg 68km, 6556 

D'où vient que le 5î« parallèle, en Europe, n'est pas un cer- 
cle, mais une courbe assez accidentée, s'approchant d'ailleurs 
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du cercle; en d'autres mots : la surface terrestre, sous le 
5%* degré de latitude, dans notre partie du monde, n^est pas 
celle (Tun ellipsoïde de révolution. 

Cette conclusion est absolument correcte si les chiffres que 
j'ai cités plus haut sont exacts. Or leur exactitude parait être 
incontestable, car : 

a. La détermination de la position géographique des points 
fondamentaux de chaque réseau trigpnométrique se faisait 
toujours, au moins en Russie, à Taide de bons instruments et 
d'après des observations répétées six fois; les longitudes 
étaient déterminées par le télégraphe. 

6. Pour sVssurer de l'exactitude des opérations géodésie 
ques, on a procédé, dans la Russie orientale, à une mesure de 
contrôle confiée à une seule personne qui ne participait pas 
aux travaux antérieurs. 

Il faut donc admettre que le 52* parallèle n'est pas un 
cercle. 

Je me permets d'ailleurs de rappeler que la mesure du 
42» parallèle aux Etals-Unis de l'Amérique a abouti à un ré- 
sultat semblable. Par conséquent : la terre n'est pas un sphé- 

roïde parfait, 

C. R. A. S. 1891. 



II. — De la mesura du parallèle 47<' 30' N. 

en Russie. 

J'ai l'honneur d'attirer l'attention de l'Académie sur les 
principaux résultats de la mesure du parallèle 47o30' N., en 
Russie, entre les méridiens de Kichinev et d'Astrakhan, dont 
la différence des longitudes est égale à i9° iV 55", 11. 

Les opérations géodésiques exécutées le long de cet arc ont 
donné pour sa longueur totale 1,446,462™, ce qui correspond 
à 75,336™ par degré de longitude. Mais ce chiffre moyen n'est 
pas partout le même; notamment entre les méridiens de 
Rostov-sur-Don et de Sarepta, l'arc géodésique d'^.passe l'arc 
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astronomique de 4 5",26, tandis que, un peu plus vers Test, 
entre les méridiens de Safepta et d'Astrakhan, c'est Tare 
astronomique qui dépasse le géodésîque de 9",82. 11 est cu- 
rieux que le même phénomène et dans le même sens se 
répète sous le parallèle 52*, où nous voyons que, entre 
Lipetzk et Saratov, Tare géodésîque dépasse Tastfonomique 
de 12",36, tandis que, plus à Test, entre Saratov et Samara, 
au contraire, il est plus court que l'astronomique de 9",82, 
Cette symétrie de variations nous montre que les plaines de 
la Russie orientale sont formées d'après la même loi géomé- 
trique sur une vaste étendue. . 

En comparant la mesure de parallèle 47o30' avec celle du 
52% on aperçoit aussi un autre phénomène intéressant. La 
loi de la diminution de longueur des degrés de longitude ne 
s'accorde pas, en Russie, avec les principes' établis par Glarc 
qui a reconnu, pour l'Angleterre et la France, Taplatissement 
de la sphéroïde terrestre égale à la fraction 1/293,46. Pour 
établir Tharmonie entre les mesures des parallèles 52^ et 
47«30',enRussie,etdu méridien Cap-Nord-Dorpat-Bas-Danube 
(25»10'), il faut admettre que l'aplatissement de la Terre y soit 
égal à 1/299,65. C'est, d'ailleurs, à peu près le même résultat 
auquel était arrivé, en I84t, Bessel pour l'Allemagne orientale 
(1/299,26). 

Enfin, remarquons que dans le Rapport général des géode- 
siens russes sur la mesure des parallèles 52*" et 47«,5, qui est 
rédigé par le général Stebnitzky el que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie, on trouve les résultats des opérations 
géodésiques le long de trois méridiens (Kichinev, Kbarkov et 
Sarepta) qui relient entre eux ces deux parallèles vers leurs 
extrémités et au milieu. Ce calcul de contrôle confirme la 
solidarité des travaux exécutés dans cinq directions diffé- 
rentes. 

C. R* A. S. 1892. 
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ni. — De rétat actuel (1891) des travaux géodé- 
siques et topographiques en Russie. 

Rien n'est plus utile pour Texplorateur d'un pays que de 
connaître d'avance les dimensions et la valeur scientifique 
des travaux de ses prédécesseurs ; car il peut alors éviter, 
d'un côté, les cas de répétition des travaux déjà exécutés et, 
de Tautre, des omissions dans le plan de ses propres recher- 
cherches. Pour les voyageurs en Russie, celte remarque a 
surtout de l'importance, car cet empire est vaste et ses diffé- 
rentes parties sont explorées très diversement. M. le général 
Kowersky, membre du ce Comité scientifique militaire >, à 
Saint-Pétersbourg, a bien compris cette idée et, en consé- 
quence, il s'est chargé de la publication des cartes qui repré- 
sentent l'état actuel des Iravaux géodésiques dans la Russie 
entière et, plus spécialement, dans sa partie européenne. J*ai 
l'honneur de présenter à l'Académie un exemplaire d« ces 
cartes, où les diiîérentes couleurs permettent de distinguer 
facilement ce qui est déjà bien fait, pour l'étude du relief du 
sol russe, et ce qui laisse encore à désirer. Certaines parties 
de la Chine y sont aussi représentées, avec l'indication exacte 
des travaux géodésiques russes exécutés surtout au xix** siècle. 

En examinant les deux cartes, il est facile à distinguer : 

1. Les grands travaux astronomiques ayant pour but la 
détermination exacte des longitudes dans tout l'empire russe, 
depuis la mer du Japon jusqu'aux bords de la Yistule. Ces 
travaux sont exécutés à Taide du télégraphe, de même que la 
détermination des différences de longitudes entre les princi- 
paux points de la Russie d'Europe, depuis Uléaborg et Arkhan- 
gelsk jusqu'à Ratoum et Rakou, voire même jusqu'à C<;nstan- 
tinople et Erzéroum, en Turquie. 

2. Les grands travaux astronomiques et géodésiques pour 
a mesure des deux arcs parallèles à l'équateur, à savoir du 
52« et du 47« lat. N. 
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3. La mesure du méridien de Dorpat, depuis le cap Nord 
jusqu'au bas-Danube (25*21' lat.). 

4. Plusieurs réseaux trigonométriques dans la Russie d'Eu- 
rope, entre les parallèles 40™« et ôO"»», depuis les frontières 
de r Allemagne et de T Autriche jusqu'aux bords du Volga et 
de la mer Caspienne. 

5. Importantes triangulations dans la Transcaucasie , au 
Turkestan russe, dans les steepes des Kirghizes^, dans la 
Transbaîkalie et dans le midi de la province du Littoral. 

6. La triangulation d'une grande partie de la presqu'île des 
Balkans, entre le Danube et la mer de Marmara. Cette trian- 
gulation est accompagnée des levers topographiques et de 
nombreuses mesures hypsométriques. 

T. Les levers topographiques de grande précision dans le 
midi de la Finlande, aux environs de Saint-Pétersbourg, en 
Courlande, en Pologne, dans la Yolhynie, la Bessarabie, en 
Crimée et sur la côte nord-est de la mer Noire. 

8. Les levers topographiques ordinaires, de l'exactitude 
variable, qui s'étendent sur la plus grande partie de la Russie 
d'Europe, le Caucase et certaines parties de la Russie 
d'Asie. 

9. Les reconnaissances faites à la boussole dans la partie 
nord-est de la Russie d'Europe et dans la région méridionale 
de la Sibérie. 

40. Nombreux itinéraires des voyageurs russes dans le nord 
de la Sibérie et dans les parties adjacentes de l'empire 
chinois. 

Les travaux hydrographiques des marins russes, exécutés 
dans les mers : Blanche, Baltique (surtout dans le golfe de 
Finlande), Noire (beaucoup de mesures de profondeur), Cas- 
pienne (de même), d'Aral et du Japon, ne sont pas représentés 
sur les cartes du général Kowersky ; mais ils sont importants. 
Ceitains lacs, comme celui de Ladoga et une partie du 
Baîkal, sont aussi bien explorés au point de vue hydrogra- 
phique. 

1. 
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La Russie n'ayant pas élé représentée au dernier Congrès 

des géodésiens, j'espère que celte courte Notice ne leur sera 

pas superflue, 

C. R. A. S. 1891. 
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IV. -^ Sur les travaux géodésiques dans le bassia 

de r Amour.' 

Deux parties de la Russie présentent de sérieuses diffi» 
cultes aux opérations géodésiques : la Finlande et le bassin de 
TAmour. Toutes les deux ont la surface accidentée et cou* 
verte d'épaisses foréls. En outre, la population y est rare et, 
par conséquent, tes bonnes routes manquent ou sont rempla- 
cées par les sentiers. Ces conditions naturelles ont obligé les 
géodésiens russes de remplacer les réseaux de triangles par les 
séries de points astronomiques isolés et la planchette par le 
théodolite ou la boussole. La méthode a déjà donné d'excel- 
lents résultats en Finlande qui possède de bons plans et de très 
jolies cartes. Dans le bassin de TAmour, M. Gladychetl'^ chef 
des travaux géodésiques, se sert de la même méthode, en appli- 
quant aux observations astronomiques le télégraphe. Comme 
dans cette sorte de recherches le but principal de l'observateur 
est de se débarrasser des erreurs de l'œil et de l'oreille, 
pour arriver aux résultats très précis, MM. Gladycheff et Naza- 
rielT, son collègue, armés des chronomètres et placés aux bouts 
du fil télégraphique, répètent leurs observations plusieurs fois. 
Cela demande beaucoup de temps, mais donne les résultats 
propres à satisfaire les plus grandes exigences, comme on peut 
le voir dans le 52* volume des Mémoires de la section topo^ 
graphique de Vélat-major russe, récemment paru. Comme 
points de départ de ces opérations géodésiques, MM. Glady- 
cheiï et Nazarieff ont pris sept villes dont la position géogra- 
phique était déjà déterminée en 1873-76 par M. Scharnhorst, à 
l'aide du télégraphe et avec la plus grande précision^ à savoir : 
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Tchita, Sriétensk, Albazin, Blagoviéstcheask, Khabarovsk, 
Nicolaévsk et Vladivostok. Voici les résultats numériques obte- 
nus par MM. Gladycheif et Nazarieff : 



Latitude N. 



Si 



Localités 

Lazarévo, station télé- 
graphique. ..... 44'.20'.S8",6 

Biéltzovo, station lélé^ 

U.i9.57,0 
45.S6.50»! 



Longitude B. 
de Ponlkovo 

11. m. 8. 
6.53.20,631 

6.52.59,629 
6.53.23,036 



47.45.i2,5 6.42.31J54 



47.56.29.7 
48.15.36,7 
48.35.30,7 
49.18, 4,7 
49.37.19,9 
50.52.59,6 
50.55.31,6 
M. 0.!9,4 
51.18.27,2 
51.34.22 5 
51.38.4.^,2 
SI. 58.20,8 
52. 6.20,1 
52.47.26,0 
53.1:3.19,3 
53.20.41,5 
53.27.50,0 
5J. 28.25,2 



6.49.46,040 
6.53.34,999 
6.41. 5,934 
«.37.27,354 
6.33.19,419 
5.53. 1,979 
5 5U.2.N.743 
6.26.43,305 
5.57. 0,305 
6.25.31,509 
5.48.56,467 
5.45. 2,200 
6.24.59,545 
6.22.40,274 
6.18.53,127 
6. 4.50,448 
rt. 8.15,796 
6.14.48,142 



Errenn 
probables 



o!l52 



± 0,158 
± 0,246 






graphique. . . . 
Grafskaïa, stanitza . 
Catherino-Nicolskaïa s la 

nitza ;..... 
Mikhaïio - Sémênovskaïa 

stanitza. ...... 

Pie'troyska'ia, stanitza. 
Baddefka, stanitza. . . 
Innekéntievskaïa,8tanilza 
Poïarkovo, stanitza. . 
Duno, village .... 

Alexandrovsky-Zavod 
Soukhotina, stanitza . 
Nertcbinsky-Zavod . . 
Koumara, stanitza . . 
Schélopouguino, village 
Nertchinsk, ville. . 
Novo-Voskressénka . 
Tcherniaéva, stanitza 
Békétova, stanitza . 
Pokrovgkaïa, stanitza 
Ignachina, atanitza . 
Djalinda, village . . 
Dépôt de la Cie des 

mrnesd'or 53.43.28,9 6.27.41,338 

Les chiffres de la quatrième colonne représentent les erreurs 
probables de la détermination des longitudes, en fractions 
d'une seconde de temps. 

C. R. A. S. 1894, 



0,133 
0,135 



±0,131 

» 
±0,133 
± 0,124 

» 
M 
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y.— Sur le nivellement de précision récemment fait 

en Russie. 

Le nombre des localités dont Tallitude est déterminée est 
assez considérable dai s la Russie d'Europe : de 25,000 à 30,000. 
Gela a permis au général Tillo de dresser une Carte hypsomé- 
trique de ce pays, que TÂcadémie possède. Mais la valeur scien- 
tifique de ces déterminations n'est pas partout la même, et 
M. Tillo a, avec beaucoup de raison, donné à soa œuvre le 
titre d'un Essai de représentation du relief du sol russe. Les 
nombreuses données numériques qui servaient de base à la 
Carte hypsométrique de Tillo n'étaient pas mises en accord 
parfait, faute d'un nivellement de grande précision qui pouvait 
les réunir en une seule œuvre absolument exacte. Pour pro- 
curer à la Géodésie russe celte base primordiale de tous les 
nivellements passés et à venir, l'état-major général, inspiré pnr 
le géLéral Stebnitzky, a entrepris de grands travaux le long 
des principaux chemins de fer russes : cela demandait du 
temps, une méthode identique des opérations et du persoonel 
bien expérimenté dans l'emploi de cette méthode. 

Enfin, en i894, il est devenu possible de réunir en une 
livraison tous les résultats de ce nivellement de contrôle, et 
M. le colonel Rylké s'est chargé de cette œuvre. Sun Catalogue 
contient la liste de 1,090 stations du nivellement de précision, 
dont l'altitude exacte fut mesurée par plusieurs officiers géo- 
désiens, mais avec les mêmes instruments et par la même mé* 
thoile. Les lignes de leurs opérations étaient choisies par la 
direction générale des travaux et distribuées sur la surface de 
toute la Russie d'Europe. C'étaient les lignes des chemins de 
fer qui commencent sur les côtes de la mer Baltique pour 
aboutir à la mer Noire et aux bords du fleuve Oural. En sept 
endroits ces travaux russes sont rattachés aux allemands (en 
Prusse) et aux autrichiens (en Galicie)^ Plusieura polygones de 
contrôle ont été calculés par M. Rylké, et ce calcul a prouvé 
la grande exactitude des travaux. 
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La loDgueur totale des lignes Dîvelées dépasse 13,000 km 
( 1 2,200 verstes}, et plus de 1 i ,000 km ont été nivelées deux fois, 
aller et retour. De solides témoins sont établis aux principales 
stations du réseau des chemins de fer, pour servir de points 
d'appui aux nivellements futurs. 

11 est curieux de noter qu'aucune altitude déterminée en 
Russie, pendant le nivellement de contrôle, ne dépasse ir)9 sa- 
gènes ^= 338 m ; pour la plupart, les chiffres du Catalogue 
oscillent entre 50 et 70 sag. = liO-i50m : tellement le pays est 
bas. 

Enfîn, pour la Géographie, le résultat le plus important du 

nivellement russe est Videntité bien établie des niveaux des 

trois mers : Baltique, Noire et d'Âzof . Mais ce niveau commun 

de trois bassins intérieurs', fermés de tous côtés par les terres, 

est-il le même que celui de TOcéan ? C'est une question à poser 

aux géographes futurs. 

C. R. A. S. 1895. 



^^^^^^^^^^^F^F^^^^^r^^^^0* 



VI. — Sur la réduction des cartes topographiques 

â la môme échelle. 

Au congrus géographique, tenu, en 1895, à Londres, on 
s'occupait de la construction d'une carte générale du Globe 
entier à 1/1,000,000% selon le projet du professeur Penk. On 
a trouvé que ce projet n'est pas encore réalisable, parce que 
des levers topographiques suffisamment exacts manquent 
presque partout. L'Europe fait exception (et encore, pas tout 
entière) et certaines parties d'Asie, d'Afrique et d'Amérique. 
Mais l'Europe possède déjà une assez grande quantité de ma* 
lériaux géodésiques et topographiques pour la construction 
d'une carte non seulement à 1/1,000,000% mais bien h 
1/100,000% et à une échelle plus grande encore. Les cartes 
topographiques s'y trouvent partout, excepté certaines réglons 
de Turquie, de Russie, de Scandina\i<3 et d'Espagne. 
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Voici la liste des principales cartes topographiques euro- 
péennes : 

1. Belgique publie deux cartes, à i/20,000« et à i/40,000«. 

2. Danemark, aussi deux cartes, à i/20, 000* et àl/40,000\ 

3. Suisse a trois cartes, à t/25,000% à i/50,000« (Siegfried), 
et à i/100,000« (Dufour; ancienne carie, excellente par la 
hachure des montagnes). 

4. Pays-Bas, à i/50.000». 

5. Espagne, aussi à \ / 50,000% mais non terminée. 

6. Grande-Bretagne, à 4 /63,360« ; en outre, elle a des cartes 
plus détaillées : par comtés, à i/l0,00G%* par paroisses, à 
4 /2,o00% et paç, villes, à \ /500« (plans). 

7. Autriche, à 1/75,000* et des cartes plus détaillées pour 
les régions montagneuses. 

8. France, h i/80,000«et, pour certaines provinces, plus 
détaillées. 

9. Russie, à t/84,000* et à l/126,000*, toutes les deux pour 
les provinces occidentales de la Russie d'Europe ; il y a aussi 
de bonnes cartes de Finlande, de Caucase, etc. 

10. Italie, h 1/ 100,000* et minutes à i /oO,000* et à 4 /25,000* 
(montagnes). 

11. Allemagne, à 1/100,000* et minutes à 1/25,000». 

12. Suède et Norvège, à 4/100,000*. 

13. Portugal, à 1/100,000*. 

14. Bulgarie, Bosnie, Serbie, Monténégro, Grèce, Rouma- 
nie, à des échelles différentes. 

En laissant de côté les cartes spéciales par leur destination, 
comine celles des comtés et des paroisses en Angleterre, et 
les minutes allemandes et suisses, nous voyons que l'échelle 
de la plus grande partie des cartes topographiques des pays 
européens oscille entre 1/40,000* et 1 /126,000*, en moyenne 
elle est de 4 / 100,000*. A cette dernière échelle sont dressées 
et gravées, les cartes ; allemande, suédoise, norvégienne, por- 
tugaise, italienne et suisse (Dufour). Les cartes hollandaise et 
espagnole ont l'échelle double (1/50,000*); Téchelle belge et 
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danoise se trouve en simple rapport avec la moyenne (2 à 4^ ; 
rëchelle française en rapport de 4 à 5^ l'échelle aulrirhienne 
de 3 à 4. 

- Les Anglais et les Russe«i, ayant pour base des mesures de 
longueur un pied anglais, ont préféré dresser leurs cartes to- 
pographiqués à des échelles qui diffèrent de toutes les <nutres 
en Europe. Mais ce n'est pas un grand obstacle à la réduc* 
tion des cartes russes et anglaises à Téchelle moyenne de 
i/100,000«. Les nombres 63,360*, 84,000* et 426,000* se 
trouvent, respectivement, en rapports suivants avec 100,000* : 
396/625% 2-1 /28«, 63/50% ou approximativement 3/5% 4/5% et 
9/7*. 

Cette unification de Téchelle des cartes topographiques est 
fort désirable dans la vie pratique, surtout pour les officiers 
des troupes, les ingénieurs des chemins dé fer, des ponts et 
chaussées, les géomètres et autres agents du cadastre, les car- 
tographes, les statistieienfty etc. Et certainement, tout le 
monde se trouverait content en possédant une carte de l'Eu- 
rope entière à l'échelle de 1/100,000* ou même de deux caries : 
Tune à 1/I00,000* et l'autre à 1/50,000*. 

L'héliogravure nous offre le moyen sûr et peu coûteux pour 
atteindre ce but, mais il y a des obstacles sérieux qu'il ne 
faut pas oublier. 

' D'abord, les cartes topographiques sont partout la propriété 
des gouvernements, qui en sont extrêmement jaloux. Autre- 
fois il était impossible de- se procurer la carte topographique, 
par exemple, de TAutriche, autrement qu'en payant chère- 
ment un traître dans l'administration militaire viennoise. 
Encore, de cette manière, on ne trouva qu'un seul exemplaire 
de cette carte. Après l'invention de l'héliograMire, on a loué 
secrètement un exemplaire complet de t' utes les cartes autri- 
chiennes topographiques et on les a fait venir à Saint-Péters- 
bourg pour la reproduction immédiate et le retour à Vienne 
sans retard. Plus tard, une manœuvre semblable fut employée 
par les Prussiens par rapport aux cartes russes ; seulement. 
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cette fois, Tagent prussien, qui savait déjà s'introduire au 
service de l'état-major général russe^ fut saisi et son œuvre 
resta inachevée... 

On peut donc considérer le secret pour les cartes topogra- 
phiques comme une fiction, une illusion, plus ou moins naïve. 
A quoi il faut ajoutei* que si quelque gouvernement veut tenir 
ses cartes réduites au 1/100,000% au secret, il peut le faire 
aussi bien qu'avec les cartes de n'importe quelle autre échelle.. 

Ensuite, il faut se rappeler une difQcuUé d'un ordre techni- 
que et très sérieux. Une excellente carte belge, au i/20,000«, 
réduite à l'échelle 1/100,000% devient illisible par cause de la 
diminution extrême des lettres dans toutes les inscriptions, 
sauf peut-être des titres qui sont ordinairement imprimés en 
gros caractères. Une carte russe au i/126,000% agrandie jus- 
qu'au 1/100,000% perd son élégance, car la gravure devient 
inégale, un peu vague, quand elle est agrandie, elle n'est 
plus facilement lisible. — Mais ces deux défauts dans la re- 
production, provenant de la diminution ou de l'augmentation 
des lettres, fatiguant pour l'œil, sont faciles à éviter, avec un 
peut d'art et de patience. On imprime sur des bandes étroites 
tous les noH?s qu'on trouve sur la carte à copier, et cela avec 
les caractères convenables pour l'échelle de reproduction ; puis 
on colle les morceaux de la bande aux mêmes places de la 
carte originale, où se trouvent les écritures à remplacer; 
enfm, on les reproduit à l'aide de la photographie et 1 affaire 
est faite. 

Il est donc évident que la plus grande difficulté à TuniGca* 
tion de l'échelle des cartes topographiques provient des gou- 
vernements : difficulté d ordre moral. C'est à l'Association 
géodésique internationale à lutter contre cet obstacle et à le 
vaincre» R. G. 1 896. 
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Yll. — Carte hypsométrique de la Turquie d'Asie. 

J*ai l'honneur de présenter à TAcadémie un exemplaire de 
la Carte hypsométrique de la Turquie d'Asie, à Féchelle de 
i/2,i 00,000. Cette carte a été dressée et publiée tout récem- 
ment à Tiflis, par la section topographique de TEtat-major 
de Tannée du Caucase, sous la direction du général Stebnitzky 
Elle a pour base les travaux hypsométriques de nombreux 
voyageurs européens dans FAsie Mineure, FArménie, la Syrie 
et la Pei*se occidentale, sans en excepter les ingénieurs au ser- 
vice du gouvernement turc et les géodésiens russes et anglais 
chargés de la délimilation des pays qui font partie de la Tur- 
quie, de la Perse et de la Russie. Le nombre total de points 
dont Faltitude est ainsi connue dépasse 2,000, et ces points sont 
distribués à peu près dans tout le pays représenté sur la Carte; 
ils sont particulièrement nombreux dans FArménie et la Syrie 
et assez rares dans le Kurdistan et la Mésopotamie. On peut 
dire qu*à partir de la date d'appariiion de ce dessin il est im- 
possible de laisser la plupart de nos anciennes Cartes de Fem- 
pire ottoman sans corrections au point de vue de Forographie, 
car lui seul nous donne la vraie idée du relief général du pays. 
Les auteurs ont employés dix différentes couleurs et nuances 
pour montrer les degrés d'élévation du sol au-dessus de la 
mer. Outre la Turquie d'Asie, on y trouve les parties limi- 
trophes de la Perse et du Caucase, de sorte que le Taurus, le 
Liban et le grand massif kurdo-arménien y sont représentés 
dans toutes leurs ramifications principales. Pour les études 
géologiques et climatologiques, pour la géographie des plantes 
et des animaux, dans l'Asie antérieure, c'est un document 
d'une importance considérable. 

C. R, A. S. i88î. 
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VIU. — Résultats scientifiques des voyages 
du colonel Prejévalsky. 

Trois voyages de M. Prejévalsky dans FAsie centrale, exé- 
cutés par lui en 1870-73, en 1876-77 et en 1879-80, ont eu 
pour but Texploration de ce pays vaste, difficilement accès* 
sible et peu connu, non seulement dans le sens géographique 
et lopographique, mais aussi au point de vue des Sciences na- 
turelles et physiques. Les relations des deux premières expé- 
ditions étant déjà connues du monde savant, je me bornerai à 
signaler très sommairement à l'Académie quelqnes-uns des 
résultats de la troisième expédition. 

La région explorée par l'intrépide et infatigable voyageur 
russe est très vaste. Commençant ordinairement ses travaux 
dès la frontière méridionale de la Sibérie, à Zaîssansk ou à 
Kiakhta^ il les a continués, tantôt dans la directon des monts 
de Khingan, qui séparent la Mongolie de la Mandchourie, tan- 
tôt vers le bassin du Tarim et du Lob-nor, tantôt vers les 
sources du fleuve Jaune, tantôt enfin dans les hauts déserts 
du Thibet. Les limites extrêmes de ses voyages sont com- 
prises entre 32» et 50» de latitude nord et entre 78« et 117» de 
longitude est de Paris, sans compter un voyage à part, dans le 
bassin du fleuve Oussouri (1868). C'est donc un pays quinze 
fois plus grand que la France. Voici quelques résultats de ces 
explorations. 

i . Pour la Géographie proprement dite, M. Prejévalsky a par- 
couru 23,530 km. et il a fait 12,125 km. de levers topographi- 
ques. Ces levers sont appuyés sur plusieurs dizaines de points 
astronomiques, et la latitude de 48 a été déterminée par lui- 
même. La position du Lob-nor, la configuration du Khou* 
kliou-nor, la topographie du Zaïdam, le tracé sur la Carie de 
nombreux chemins dans le Gobi, etc., sont des acquisitions 
précieuses dont la science géographique est redevable à 
M. Prejévalsky. Les nombreuses déterminations d'altitude, au 
pombre de deui; cent douze, nous montrent que TAsie cçn- 
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traie est bien une série de hauts plateaux^ couronnés par d'é- 
normes chaînes de montagnes. Le Thibet septentrional, visité 
par notre voyageur en 4872-73 et en 4880, présente surtout 
d'immenses plateaux de 3.500™ de 4,000"» et même de 4,500" 
d altitude, sur lesquels s'élèvent encore des chaînes de mon- 
tagnes de 5,000°* à 6,000" au-dessus de l'Océan. Quinze ou 
vingt de ces chaînes colossales, Altyn-tagh, Foray, Bourkhan- 
bouda, Ghouga, Tan-Ià, Nan-chan, celles de Humboldt, de 
Bitter, de Marco -Polo, etc., n'étaient pas connues des géogra- 
phes avant le voyage de M, Prejévalsky. 

2. En examinant ces montagnes au point de vue de la GéO' 
logiey le voyageur russe a d'abord reconnu l'existence des gla- 
cier^ dans le nord du Thibet, où ils sont très rares de nos 
jours. Cependant, antérieurement, ils ont eu un grand déve- 
loppement, à en juger par les surfaces polies qui en sont la 
manifestation. 11 s'est aussi persuadé qu'à présent ce sont les 
influences atooosphériques qui occupent la première place 
parmi les agents de la décomposition des roches et de la trans- 
formation des montagnes. 

Cette influence géologique des vents a été suivie par M. Pre- 
jévalsky dans une autre série de phénomènes, notamment 
dans la formation des plaines entre les montagnes. La quan- 
tité de poussière soulevée par ces tempêtes dans l'Asie cen- 
trale est souvent si considérable qu'elle remplit les ravins, les 
gorges et les vallées les plus profondes. 

L'altitude de 5,000", des sources chaudes d'une température 
de -j- S2<* sont signalées au Thibet par le même voyageur. 

3. Pour la Climatologie de l'Asie centrale, le principal fait 
établi par M. Prejévalsky est celui de l'existence des tempêtes 
périodiques dans les déserts peut élevés et sur les hauts pla- 
teaux. Dans la Dzoungarie, il a observé presque chaque jour, 
après midi, une forte tempête, sans éclair, venant toujours de 
l'ouest ou du nord -ouest; sur les plateaux du Thibet, les mê- 
mes ouragans arrivaient ordinairement de l'ouest pu du sud- 
ouest. Ce sont de vraies hrises^ dont la cause est, selon M.Pre- 
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jévalsky, la différence de température à l'est et à Touest du 
point d'observation, différence produite par la rapidité de ré- 
chauffement du sol et de l'atmosphère dans les pays qui se 
trouvent à l'est de l'observateur. 

Le voyageur russe a réussi à déterminer les limites de l'in- 
fluence sur le climat asiatique de deux moussons qui y péné- 
trent de temps en temps. Celle iimile se trouve aux environs 
des sources du Hoang-ho, de sorte que l'on y trouve les der- 
nières traces da mousson sud-ouest, provenant de l'océan In- 
dien, et du mousson est qui souffle du côté du Pacifique et 
traverse la Chine. 

Les observations du thermomètre, qiû étaient faites régu- 
lièrement trois fois par jour, nous donnent une juste idée sur 
les changements de température par heure ou par saison. 
Comme on pouvait le prévoir dans une région aussi continen- 
taie» ces changements sont extrêmement brusques : de froids 
de — 30° on passe souvent, en dix ou douze heures, h la cha- 
leur de -f- 20°. 11 est cependant remarquable que des change- 
ments si rapides de température n'aient pas été préjudiciables 
à la santé des hommes, d'autant plus que les changements 
d'allitude par lesquels ils passent sont moins considérables. 
Pendant plusieurs mois que M. Prejévalsky et sa suite ont 
passé dans le Thibet, il n'y a pas eu de malades, et cela, mal- 
gré la sécheresse extrême de l'atmosphère qui descendait 'par- 
fois à 1° d'humidité d'après le psychromètre. 

Parmi les autres observations météorologiques, on peut citer 
aussi comme fort intéressantes celles qui concernent les tour- 
billons de poussière. Les différentes formes de ces tourbillons, 
représentées sur un dessin spécial, nous rappellent les trom- 
bes océaniques : la poussière y monte de bas en haut, sou- 
vent en spirale. 

Pour la Géographie des organismes vivants, animaux et vé- 
gétaux, M. Prejévalsky a recueilli une quantité de faits de très 
grand intérêt. Ses collections contiennent : 
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Ezemplairei 

90 espèces de Mammifères 408 

i(\0 » d'Oiseaux 3425 

50 » de Reptiles 976 

53 » de Poissons ' i23 

? « d'Insectes 6000 

i500 » de Plantes 12000 

Il a découvert les chameaux et les chevaux sauvages, les 
oies des montagnes et plusieurs espèces caractéristiques pour 
TAsie centrale. La distribution géographique des animaux et 
des plantes a été Tobjet des éludes spéciales du voyageur, qui 
est naturaliste consommé. Dans les déserts du Thibet, il a 
observé souvent des troupeaux de quadrupèdes sauvages pais- 
sant ensemble, malgré la différence d'espèces et de genres. 
Ces animaux, parmi lesquels se trouve le yack, sont tellement 
peu habitués aux hommes quMls ne s'en effrayent p is, même 
après plusieurs coups mortels de fusil. 

Enfin, pour VAnthropologie^ les voyages de M. Prejévalsky 
ont procuré beaucoup de données sur des races humaines à 
peine connues de nom ou même complètement inconnues, 
comme Iss Yégraîs, les Duldis, les Khara-Tangoutes. Les Dal- 
dis, habitants du pays au nord des sources du fleuve Jaune, 
sont surtout intéressants parce qu'ils paraissent être proches 
parents des Dardis des bords de Tlndus. Or ces derniers ap- 
partiennent à la race arienne, tandis que les Daldis peuvent 
être classés, de nos jours, parmi les peuplades mongoles. Il 
y a donc une trace de la communauté d'origine de deux races, 
qui justifie peut-être la tradition des Chinois, d'après laquelle 
leurs propres ancêtres (« cent familles ))) étaient des émigrés 
d'un pays occidental. 

G. R. A. S. i883« 
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IX. — Sur la limite septentrionale de la mousson 
sud-ouest de TOcéan Indien. 

Le problème météorologique qui consiste à fixer là limite 
septentrionale de la mousson du sud-ouest qui souffle aux 
Indes pendant Tété n'a pu être résolu jusqù*à nos jours, faute 
d'observations au Thibet et dans TAsie centrale. Cette limite 
n'est pas même indiquée dans les ouvrages modernes les plus, 
complets sur la Climatologie, parce que les données scienti- 
fiques font absolument défaut. Grâce au dernier voyage de 
M. Prejévalsky, on peut tracer d'une manière au moins ap- 
proximative cette limite sur la carte d'Asie, et j'ai l'honneur 
de présenter à l'Académie le premier essai de cette détermi- 
nation. 

La limite septentrionale de la mousson du sud-ouest ne 
forme pas une ligne régulière, mais elle coïncide approxima- 
tivement avec le trente-septième parallèle, en s'écartant tantôt 
vers le Sud, tantôt vers le Nord. Son extrémité occidentale se 
trouve vers les sources de l'Amou-Daria et du Tarim, où nous 
voyons beaucoup de neiges perpétuelles s'amasser sur les 
sommets des grandes montagnes, comme, par exemple, sur le 
pic de Tagharma (8,000") et d'autres moins élevés. De là, la 
ligne limite s'incline un peu au sud-est et passe par les villes 
de Khotan et de Kiria, puis, sous le méridien 85<> est de Paris, 
s'abaisse le plus en latitude (36*»). 

Ces inflexions tiennent à la hauteur excessive de la partie 
de l'Himalaya qui se trouve juste au sud de Kiria et de Tchert- 
chène. Mais un peu à Test du méridien des lacs Lob-Nor et 
Gasch (88<> E. de Paris), la mousson s'étend davantage vers le 
nord, de sorte que les montagnes qui entourentles sources du 
Hoang-Ho et le lac Khou-Khou-nor, jusqu'au 40« parallèle, 
reçoivent leur humidité des vents du sud-ouest qui arrivent de 
l'océan Indien, pardessus l'Himalaya oriental, beaucoup plus 
bas au Bouthan qu'au Népal. On peut dire que le méridien de 
Lang-Tchéou, capitale delà province GanSou^ dans la Chine 
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occidenUie, forme la limite de la propagation de la mousson 
de rinde, et que, au delà de celte ville» nous entrons dqns la 
zone des moussons de la Chine qui soufflent du nord-ouest au 
sud-est ou vice versa. J'ai essavé de tracer sur ma Carte la 
Hinite orientale de la mousson de Tocéan Indien, mais ce n*est 
:que d'une manière hypothétique, car les Caries climatologîques 
anglaises ne s'étendent pas au delà des frontières dd TAssam 
et du Ténassérime. Il est d'ailleurs probable (et les observa- 
tions météorologiques du P. Desgodins, à Batang, confirment 
cette supposition) que les grands fleuves de llndo-Chine : Tlr- 
rouady, le Salouen, le Mékong et même Timmense Yang-Tzé 
supérieur, reçoivent leur eau de Tocéan Indien, tandis qu'au 
Tonkin et dans FÂnnam nous nous trouvons déjà sous Tin - 
ftuence prépondérante des vents alizés ou de la mousson de la 
Chine (sud-est). Quelques recherches convenablement dirigées 
au Tonkin et à Bangkok pourraient bien conduire à la solution 
plus ou moins précise de ce dernier probK'me. 

Au nord de la limite septentrionale de la mousson de Tlnde, 
M. Prejévalsky rencontrait, pendent son voyage, les vents 
continentaux qui viennent toujours du nord-est. Ces vents 
sont extrêmement secs et apportent beaucoup de poussière. 

C. R. A. S. 1885. 
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X.*— Carte géologique du Turkestan russe. 

MM. MouchkélofT et Romanovsky, professeurs à FËcole des 
Mines de Saint-Pétersb«)urg, ont passé sept ans (1874-80) au 
Turkestan avant- d'entreprendre leur travail actuel. Grâce à la 
protection et à la libéralité d» Gouverneur général, feu général 
Kaufmann, ils ont parcouru et exploré tout le pays entre la 
mer d'Aral et les souices de l'Ayagouz et de Tlli, depuis les 
rives désertes du Tchoui et du Balkhach jusqu'à clIIcs de 
l'Amou^daria. C'est un pays deux fois plus grand que la France, 
mais offrant cet avantage, au point de vue des recherches géo* 
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logiques, qu'il est dépourvu de forêts et souvent même de toute 
végétation, et que les coupes naturelles ne manquent pas. 

La Carte de MM. MouchkétoiT et Romanovsky représente la 
distribution géographique de vingt formations géologiques, 
tant éruptives que sédimentaires. On y trouve, distinguées les 
unes des autres par des couleurs, les formations suivantes : 
les neiges et les glaciers qui existent encore, malgré la séche- 
resse extrême du climat, les moraines des glaciers disparus, 
les dunes ou les sables mouvants, les dépôts fluviatiles et la- 
custres modernes, notamment le lœss, les dépôts aralo-cas« 
piens de provenance maritime, les terrains tertiaires, crétacés, 
jurassiques, triasiques, carbonifères, dévoniens, siluriens et 
azoïques (deux étages), les roches éruptives : granités, por- 
phyres, diorites, serpentines et dolérites. Point de basaltes, ni 
de laves . En outre, la Carte nous indique la position des mines 
de houille et de mélaux, assez nombreuses dans le pays et 
en partie exploitées par les Russes et par les indigènes ; les 
dépôts de phosphorites ne sont pas oubliés. 

D'après Taspect de celle Carte^ on peut juger de la topo- 
graphie du pays, car le réseau des fleuves, rivières, routes, etc., 
y sont représentés avec soin. La moitié du Turkestan russe est 
occupée par les ramifications du Thian-Chan et Fautre est 
composée, en grande partie, de déserts sablonneux ou argi- 
leux. Le khanat de Boukhara et des parties considérables du 
Khiwa et de la Droungajûe chinoise sont représentés sur cette 
même Carte. Les chiffres exprimant l'altitude (en pieds an- 
glais) sont assez nombreux. On trouve des montagnes de 

7,000 m. et même au-dessus. 

C. R. A. S. 1886. 
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Xf. — Sur les rapports qui existent entre les carac- 
tères géologiques, topographiques et chimiques 
du sol et la végétation qui la couvre, dans la 
Russie centrale. 

Une des assemblées proviaciales de Russie, celle de Nijni- 
Novgorod, voulant établir une base pour la distribution ration- 
nelle des impôts fonciers^ a confié félude du sol de toute la 
province (51,253kq) à un géologue russe distingué, M. Dokou- 
tchaéflF, connu surtout par ses reclierches sur le Ichernosème 
(terre noire). Celui-ci prit pour collaborateurs plusieurs jeunes 
gens, bacheliers ès-sciences de TUniversité de Saint-Péters- 
bourg, qui, en 1882-1884, explorèrent le pays, sous sa direc- 
tion immédiate, en dressèrent les cartes géologiques el autres, 
ainsi que les profils. Comme premier résultat de ces recher- 
ches, on vient de publier la description du district de Vassil- 
Soursk, faite par M. Levlnson-Lessing (1). 

Ce volume, dont un tiers est consacré à la géologie du 
pays, établit les relations constantes qui existent, entre le sol et 
la végétation qui le couvre. Comme on le sait, le tchernosëme 
est le terrain le plus productif pour les céréales. L'humus 
proluit par la décomposition des plantes herbacées, dissous 
par Teau des pluies, pénètre dans le sol et le fertilise d'autant 
plus profondément qu'il est plus poreux. L'analyse du tcher- 
nosème, pris sur un plateau horizontal et desséché, a donné 
sur 100 parties : 

Matières minérales 87,9 

Matières organiques % 11,4 

Eau et acide carbonique 0,7 

{\) Matériaux pour le cadastre scientifique des terres dans 
la province de Nijni-Novgorod : /<> Description du district de 
Vassil Sourskf Saint-Pétersbourg; 1885. Les dix autres volumes 
de cette œuvre collective paraîtront prochainement, accompa- 
gnés de cartes géologiques et autres. 

2 
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jévalsky, la différence de température à Test et à Touest du 
point d'observation, différence produite par la rapidité de ré- 
chauffement du sol et de l'atmosphère dans les pays qui se 
trouvent à l'est de l'observateur. 

Le voyageur russe a réussi à déterminer les limites de Tin- 
fluence sur le climat asiatique de deux moussons qui y péné- 
trent de temps en temps. Celle limite se trouve aux environs 
des sources du Hoang-ho, de sorte que l'on y trouve les der- 
nières traces do mousson sud-ouest, provenant de l'océan In- 
dien, et du mousson est qui souffle du côté du Pacifique et 
. traverse la Chine. 

Les observations du thermomètre, qiû étaient faites régu* 
lièrement trois fois par jour, nous donnent une juste idée sur 
les changements de température par heure ou par saison. 
Comme on pouvait le prévoir dans une région aussi continen- 
tale, ces changements sont extrêmement brusques : de froids 
de — 30" on passe souvent, en dix ou douze heures, h la cha- 
leur de -|- 20<». 11 est cependant remarquable que des change- 
ments si rapides de température n'aient pas été préjudiciables 
à la sanlé des hommes, d'autant plus que les changements 
,. d'allitude par lesquels ils passent sont moins considérables. 

I Pendant plusieurs mois que M. Prejévalsky et sa suile ont 

f passé dans le Thibet, il n'y a pas eu de malades, et cela, mal- 

gré la sécheresse extrême de l'atmosphère qui descendait 'par- 
fois à l^' d'humidité d'après le psychromètre. 

Parmi les autres observations météorologiques, on peut citer 
aussi comme fort intéressantes celles qui concernent les tour- 
billons de poussière. Les différentes formes de ces tourbillons, 
représentées sur un dessin spécial, nous rappellent les trom- 
bes océaniques : la poussière y monte de bas en haut, sou- 
vent en spirale. 

Pour la Géographie des organismes vivants, animaux et vé- 
gétaux, M. Prejévalsky a recueilli une quantité de faits de très 
grand intérêt. Ses collections contiennent : 
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EzempUdree 

90 espèces de Mammifères 408 

400 )) d'Oiseaux 3425 

50 » de Reptiles 976 

sa » de Poissons '423 

? » d'Insectes 6000 

4500 » de Plantes 12000. 

Il a découvert les chameaux et les chevaux sauvages, les 
oies des montagnes et plusieurs espèces caractéristiques pour 
TAsie centrale. La distribution géographique des animaux et 
des plantes a été Tobjet des éludes spéciales du voyageur, qui 
est naturaliste consommé. Dans les déserts du Thibet, il a 
observé souvent des troupeaux de quadrupèdes sauvages pais- 
sant ensemble, malgré la différence d'espèces et de genres. 
Ces animaux, parmi lesquels se trouve le yack, sont tellement 
peu habitués aux hommes quMIs ne s'en effrayent p is, même 
après plusieurs coups mortels de fusil. 

Enfin, pour VAnthropologie^ les voyages de M. Prejévalsky 
ont procuré beaucoup de données sur des races humaines à 
peine connues de nom ou même complètement inconnues, 
comme Iss Yégraîs, les Daldis, les Khara-Tangoutes. Les Dal- 
dis, habitants du pays au nord des sources du fleuve Jaune, 
sont surtout intéressants parce qu'ils paraissent être proches 
parents des Dardis des bords de l'Indus. Or ces derniers ap- 
partiennent à la race arienne, tandis que les Daldis peuvent 
être classés, de nos jours, parmi les peuplades mongoles. Il 
y a donc une trace de la communauté d'origine de deux races, 
qui justifie peut-être la tradition des Chinois, d'après laquelle 
leurs propres ancêtres (« cent familles ») étaient des émigrés 
d'un pays occidental. 

C. R. A. S. 1883. 
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XV.^M.Dâcbrée présente. au nom de l'auteur, U.Michel Fe- 
nukofftUne Carte ethnographique de la Russie d'Asie, 
e?iécutée en 1875 sur l'ordre du Ministre de la Guerre, et 
complétée en 1893. 

Un simple coup d'œil fait reconnaître la place importante 
y^/u qu'occupent les Toj^gouzes, les Yakoules, les Kirghises et les 
peuplades finnoises (Soyotes, Ostiaks, Samoyèdes, etc.). Ce 
qui n'est pas moins digne d'intérêt, c'est de voir que la colo- 
nisation russe, depuis trois siècles, s'opère d'après un pro- 
gramme bien établi et méthodiquemet suivi, en commençant à 
peupler les grandes routes; ainsi que les frontières. Ce sys- 
tème, tout à fait rationnel, qui ressort de Texamen de la 
Carte, a abouti à acquérir de vastes pays, sans guerre et par 
une action morale (i). 

M. Daubrée présente également une brochure de M. Venu^ 
koff donnant la liste des voyageurs russes qui ont exploré 
l'Asie pendant les quarante dernières années, dans un but 
scientifique, et ont publié leurs relations. Leur nombre en 
atteint 320. C'est un document qui intéressera tous ceux qui 
s'occupent de la géographie de l'Asie, y compris la Chine, la 
Turquie et la Perse. 

C. R. A. S* 
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XYi. — Du soulèvement des côtes de la Finlande* 

Les levers topographiques, récemment entrepris et exécutés 
dans la Finlande, ont prouvé, une fois de plus, que les côtes 
de la mer Baltique y sont soumises à un soulèvement con- 
tinu. On a comparé les plans topographiques modernes à ceux 
qui datent de 1810-1815, et Ton a trouvé que plusieurs lies se 
sont transformées eu presqu'îles, parce que le fond des dé- 

(1) Le texte explicatif se trouve dans la description des fron- 
tières russes en Asie (deux volumes en langue russe, d875-70). 
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troits qui les séparaient dé la terre ferme s*est élevé considé- 
rablement; beaucoup de bas-fonds d'autrefois sont devenus 
lies ou plages. M. le colonel Bonsdorf, chef du service topo- 
graphique en Finlande, a recueilli chez les Finlandais plusieurs 
détails qui prouvent le fait du soulèvement et en donnent même 
la mesure. Ainsi les habitants du sud-ouest du pays et de Tar-* 
chipel voisin des lies Alandes lui montrèrent plusieurs endroits 
qui, il y a à peine quelques ans, étaient couverts d'eau et qui 
servent à présent de pâturages, de jardins potagers et même 
dechampfi; dans plusieurs autres localités, ils exprimèrent 
leur pleine confiance de voir bientôt les détroits et les haies 
peu profonds se transformer en des plages. L'administration 
de la Finlande se préoccupe maintenant d'y installer les té- 
moins solides, en pierre ou en fonte, pour mesurer ensuite la 
rapidité de ce phénomène géologique avec toute l'exactitude 
désirable. 

C. R. A. S. 1887. 



XVII.— Sur la vitesse des dessèchement des lacs 

dans les climats secs. 

D'après les observations d'un explorateur russe, M. Nicolsky, 
le dessèchement du lac Balkhach, c'est-Mire l'abaissement 
continuel de son niveau se fait à raison de l"* tous les quatorze 
ou quinze ans. CoiJtme ce lac a plus de 19,000 kmq de super- 
ficie, l'évaporaClon annuelle, s'il n'y a pas de perte souterraine, 
atteint Ténorme chiffre de f,300,O0G,O00 me. En supposant 
cette eau versée sur la ville de Paris, dans les limites des for- 
tifications, nous aurions une couche de 17™ d'épaisseur; c'est 
cette masse d'eau qui disparaît annuellement de la superficie 
d'un seul des lacs de l'Asie centrale pour n'y retourner jamais. 
Or ces lacs sont encore nombreux et leur étendue commune 
(y compris la mer Caspienne] dépasse au moins dix-sept fois 
la superficie du Balkhach ; on voit quelle est la perte en eau 
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qu'éprouve annuellement ratmosphère des steppes où ces lacs 
forment la source unique de 1 humidité. Il est à ajouter que 
la partie méridionale du Balkhach connue sous le nom d'AIa- 
Koul, sous l'influence de Tévaporalion rapide, se transforme 
peu à peu en un dépôl de sel, précisément de la même ma- 
nière que le Kara Bougaz qui fait partie de la mer Cas- 
pienne. 

C. R. A. S. t886. 
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XVIIÎ. — Carte géologique du lac BaXkal 
et de ses environs. 

Cette carte, dressée à Féchelle de 1 / 840,000, est le résultat de 
recherches de M. Tchersky, effectuées en 1878-1880, ainsi que 
des travaux anléiieurs de MM. Géorgi, Ermann, Meglitzky, 
Kropotkine et Tchékanovsky. Un mémoire explicatif détaillé a 
déjà été publié par la Société de Géographie de Russie. 

Le lac Balkaï a plus de 600 km. de longueur et de 30 km. à 
90 km. de largeur; sa profondeur est de i,000™ à 1,400". 11 
est entouré de masses rocheuses appartenant, pour la plupart, 
aux systèmes laurenticn, silurien et dévonien. Les granités et 
les granilo-syénites y abondent également; au contraire, les 
laves et les basaltes sont rares. Cependant, tout ce pays souf- 
fre assez souvent de tremblement de terre. Paimi les forma- 
tions plus récentes, on peut citer les dépôts jurassiques, mio- 
cènes et postpliocènes ; les terrains carbonifère, permien et 
triasique n'y ont pas encore été trouvés. 

La conclusion générale de M. Tchersky est que le Baïkal 

n'est pas une crevasse dans les couches jurassiques, comme 

on l'avait pensé, ni un affaissement du sol produit par des 

causes plutoniques et volcaniques, mais que sa formation date 

de l'époque antésilurienne et qu'elle continue encore de nos 

jours. 

C. R. A. S. 1887 
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XIX. — Dernières recherches géologiques dans 

l'AltaX. 

Une expédition scientifique a eu lieu, cette année, dans la 
région de T Altaï. Elle avait pour but Texploration des mines 
de charbon qu'on trouve en abondance dans différentes parties 
du pays, mais surtout aux bords du fleuve Toni . Les profes- 
seurs Inoslrantzeff, de Saint-Pétersbourg, et Vénukoff, de Kiew, 
accompagnés de l'ingénieur des mines Pletner, se rendirent 
dans la contrée houilleuse et y passèrent tout Tété. Us y trou- 
vèrent les couches de bon charbon dont Tépaisseur dépasse 4 m, 
et cela à la distance des 55 km du chemin de fer transsibérien 
qui est en construction . Un peu plus loin, sur le même che- 
min, ils découvrirent les dépôts de houille, encore plus puis- 
sants et surtout avantageux pour l'exploitation, car les cou- 
ches sont à peu près horizontales et se trouvent tout près du 
fleuve. 

C. R. A. S. 1895. 

XX. — De la formation du delta de la Neva. 

Les plus anciennes annales russes ne disent rien sur le fleuve 
Neva. D'après elles, la rivière de Volkhov se jetait dans un lac 
(Nevo ou Ladoga), qui se trouvait en communication immé- 
diate avec la mer. En supposant môme que ce fût une erreur 
de l'analyste et que le fleuve de Neva existât au x« siècle (1) 
dans toute sa longueur, nous ne devons pas oublier que le 



(I) DaDS rhypollièse de la communicaliou immédiate entre le 
l&o et le golfOj une chute d'eau fut inévitable au point de jonc- 
tion des deux bassins, car le lac Ladoga est de 2m,7 (et non de 
t^'n, comme on supposait jusqu'à i88o) au-dessus de la mer Bal- 
tique. Or, aucune tradition ne parle de celle chute, et la naviga- 
tion des bateaux Scandinaves se rendant à Novgorod se faisait 
toujours sans obstacle. 
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premier établissement installé sur ses bords^ notamment le 
fort Oriéschek (Schlusselbourg) fut orée vers Tissue du fleuve 
du lac Ladoga, et non à son embouchure dans le golfe de Fin- 
lande, où de vastes marais occupaient la place de la terre ferme 
actuelle. La fondation de Saint-Pétersbourg, en 1703, eut lieu 
sur un sol extrêmement bas et marécageux. II fallut abattre les 
forêts qui le couvraient, et, avec ce bois et des pierres trans- 
portées de loin, exhausser le terrain pour commencer la cons- 
truction des maisons. La surface des rues et des quais fut aussi 
recouverte de cailloux et de sable amenés de loin. Depuis lors, 
la hauteur moyenne du sol, à Saint-Pétersbourg, est allée en 
augmentant et en s'élevant au-dessus du niveau des eaux envi- 
ronnantes, grâce surtout à la canalisation du delta et aux terres 
extraites du lit des canaux, et qu'on déposait sur la surface des 
îles artificiellement créées. En 1743, Celsius détermina dans 
quelles proportions avait lieu cet exhaussement, et reconnut 
qu'il se produisait à raison de 1^387 par siècle; mais c'était 
un calcul presque hypothétique qui ne pouvait servir de base 
aux géologues dans leurs considérations sur la formation du 
délia. Tout récemment, on en a cherché une autre plus sure, 
et on l'a trouvée dans la comparaison des cartes et des plans 
du délia, dressés en 1743 et en 1889. Cette comparaison a 
montré que la supcrGcie du delta de la Neva, en cent qua- 
rante-six ans, a augmenté de 405 ha. C'est un chiffre exact, 
quoiqu'il ne donne pas la mesure de l'exhaussement du terrain 
qui a toujours continué artificiellement par suite du pavage 
des rues et d'autres travaux de terrassement. Mais, comme on 
n'avait rien fait pour la création des îles artificielles du côté 
de la mer, on peut considérer le chiffre de 405 ha. comme ré- 
sultat de l'accroissement naturel du delta, c'est-à-dire du dépôt, 
dans la baie de Cronstadt, de sable et de limon apportés par 
la Neva et non par la main des hommes . Ce chiffre est très 
faible, en comparaison de l'agrandisâement des deltas du Rhône, 
du Danube, du Volga ; mais l'explication est .facile à donner : 
'eau de la Neva est très pure, ses nombreux affluents déposant 
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leurs alluvioDs dans le lac de Ladoga, qui esta peine à 65 km. 
de la mer. 

Comme, à son embouchure actuelle, la Neva se divise en 
quatre bras principaux, dont le plus fréquenté des navires e3t, 
pour cette raison, encadré de quais en granit, est celui du 
sud, il était tout naturel que Taccroissement du delta se pro- 
duisit surtout dans la partie nord de Tarchipsl, où trois bran« 
ches du fleuve déposent leurs alluvions; cette conjecture est 
conGrmée par des observations» 

L'tle WassiliefT, la première au nord de la grande Neva, 
s*est agrandie, en cent quarante-six ans, de 175 ha. ; File du 
Vieux-Pétcrsbourg, encore plus au nord, s'est augmentée de 
76 ha., et ainsi de suite. Quelques petites lies se sont foimées 
aux embouchures des trois branches septentrionales et ont 
acquis une largeur suffisante pour qu*on pût y bâtir de vastes 
maisons. Ainsi, l'Ile Jadimérovsky, qui a Ulia de superficie, 
n'existait pas du temps de Catherine II, c'est- à dire, il y a à 
peine quatre-vingt-quinze ans. Plusieurs autres transforma- 
tions du delta ont également eu lieu depuis 1748, et toujours 
dans le même sens de l'avancement des terres vers l'ouest. 

La formation de vastes bas -fonds précédait constamment 
Tapparition même des îles, et ce phénomène continue de nos 
jours. L'étendue générale des espaces actuellement couverts 
par la couche d'eau, qui ne dépasse pas 1 m. de profondeur, 
est égale à 143 ha., et toute la lagune qui sépare Saint-Péters- 
bourg de Gronstadt, lagune qui a 25km. de longueur et 10km. 
à 15 km. de largeur, se remplit peu à peu de vase et de sable. 
Mais quand sera-t-elle comblée? C'est une question à laquelle 
on ne peut pas répondre, faute d'observations sur les change* 
mcnls de la profondeur dans les diverses parties de la baie. 
On peut seulement supposer que, lorsque la baie de Cronstadt 
disparaîtra, la nouvelle embouchure de la Neva se formera au 
sud de l'Ile Gotline, car le détroit au nord se remplit peu à peu 
de cailloux et d'autres matières, qu'on y jette pour fermer le 
passage aux navires de guerre qui pourraient attaquer Saint- 

3 



- 38 - 

Pélersbourg, en tournant les forts de Gronstadl qui est bâtie 

sur la Colline . 

C.R. A. S. 1890. 



XXI. — Llle de Kildine et ses particularités 

hydrologiques. 

L'île de Kildine se trouve sous la latitude 69*20' N. et sous 
la longitude 32» E. de Paris, au voisinage des côles de la 
Laponie russe et non loin de la ville de Kola. C'est un massif 
de terrains paléosoïques, séparé par un détroit du continent 
granitique. Un lac occupe une parlie de sa surface, et ce lac 
est assez curieux. En apparence, il est complètement séparé 
de l'Océan par une bande de terre ; mais en réalité il doit y 
exister une communication souterraine, car les marées sont 
sensibles dans le lac, quoique assez faiblement, parce qu'elles 
ne dépassent pas quelques centimètres, tandis que dans la 
mer voisine elles montent jusqu'à la hauteur de 4 m. 

En examinant les autres particularités du lac, les explora- 
teurs russes, MM. Faoussek, Knipowilch, Ripas, Taoube et 
autres, ont trouvé que ce petit bassin contient trois sortes 
d'eau : en haut de l'eau douce, provenant des pluies et de 
quelques ruisseaux, au-dessous de l'eau salée comme la mer, 
et enfin en bas une eau de mer contenant une quantité d'hy- 
drogène sulfureux dégagée par le fond vaseux. Les animaux 
qui peuplent ce bizarre bassin se divisent en deux catégories : 
ceux d'eau douce, Daphnides, etc., et ceux d'eau salée, 
Éponges, Actinies, Astérides et Mollusques marins (Chiton, 
Aeolis, Tellina, etc.). Enfin, le fond du lac n'a pas dépopula- 
tion vivante, de même que toute la couche d'eau qui contient 
le gaz nauséabond et nuisible à la vie. Cette dernière partie 
du lac boréal rappelle la mer Noire, où le fond vaseux dégage 
aussi l'hydrogène sulfureux et n'a pas de flore ni de faune 
vivantes i 
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M. Venukoff présenle à rAcadémie deux blocs de sel 
gemme, contenant des bulles d'eau mobiles. 

Ces deux blocs proviennent des mines de Sloupki, gouver- 
nement d'Ëkathérinoslavl, en Russie. M"** Majny, propriétaire 
des mines, m'avait déjà procuré, au mois de mai de cette 
année, un troisième bloc qui se trouve actuellement au Musée 
de FEcole des Mines ; j'olTre Tun des échantillons actuels au 
Muséum d'Histoire naturelle et l'autre à la Sorbonne. Le 
dépôt de sel d'où ils proviennent forme une masse, longue de 
3 km., large seulement de 60 m. et profonde de 200 m. et 
plus. Une crevasse s'était évidemment formée dans les couches 
permiennes pour laisser le sel qu'elles contiennent se dis- 
soudre dans l'eau pluviale, se déposer dans un ravin et y 
sécher probablement à une époque moderne, par exemple 
tertiaire. 

C. R. A. S., 1895. 



XXII. — Les profondeurs de la mer Noire. 

Pendant l'été de 1890, un navire de guerre russe, le Tcher'' 
nomoretz, était chargé de l'exploration des profondeurs de la 
mer Noire. MM. Wranguel, hydrographe, Spindler, physicien- 
géographe, et AndroussofT, naturaliste, formaient le personnel 
scientifique de l'expédition et le capitaine Smirnoff comman- 
dait le navire. En partant d'Odessa^ le Tc^rnomore^z traversa 
la mer Noire dans plusieurs direclions entre cette ville et 
Sébastopol, Théodosie, Batoum et l'entrée du Bosphore. Les 
sondages furent faits à l'aide de la sonde de Thomson et du 
bathomèlre de Meyer, et les dragages à l'aide d'une drague 
dans le genre de celles dont se servaient les naturalistes du 
Talisman, En outre, de nombreuses observations de la tempé- 
rature de l'eau aux diverses profondeurs furent faites à Taide 
des thermomètres Miller^Cazella et Negretli-Zambra. Pour 
mesurer la densité de l'eau, on se servit de l'aréomètre à poids 
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Gxe. Voici les principaux résultats numériques de ces re- 
cherches : 

Distance parcourue par le navire . i800 k. 

Nombre de sondages 60 

Nombre des dragages 43 

La plus grande profondeur fut trouvée presque au centre 
géométrique de la mer, sur la ligne qui réunit Théodosie et 
Sinope : elle atteint 2,250 m. A partir de ce point central, le 
fond reste longtemps presque horizontal dans toutes les direc- 
tions, de sorte que la plus grande partie de la mer Noire pré- 
sente une espèce de vase long et plat. L'exhaussement du fond 
entre la Crimée et l'Anatolie qu'on supposait trouver au milieu 
de la mer, en réalité n'existe pap, de môme que les énormes 
profondeurs qu'on attendait de rencontrer aux pieds des monts 
Caucase. 11 est vrai que la pente rapide du sol caucasien con- 
tinue sous Feau de la mer ; mais ce sol s'aplatit bientôt. La 
moins profonde partie du bassin, dont la superficie est de 
381,500 kmq., se trouve dans le nord ouest, entre les embou- 
chures du Danube et du Dnieper, d*un côté, et la ligne qui réu- 
nit Bourgas et Eupatoria, de l'autre : là on ne trouve que les 
profondeurs de 180 m. au plus, et le fonl est plat, à peine 
incliné vers le sud- est. 

La température de l'eau de la mer Noire varie avec la pro- 
fondeur. A la surface^ au mois de juillet 1890, elle a été de 
23<>C., mab déjà à la profondeur de 9 m. on ne trouvait 
que2r2; 
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Ainsi la plus basse température, en été, se trouve, dans la 
mer Noire, à la profondeur de 54 m ; plus haut et plus bas de 
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ce niveau efle augmente rapidement vers la surface de la mer; 
lentement, mais sans arrêt, vers le fond. Dans les plus 
grandes profondeurs on trouve 9*3 C, c'est-à-dire la tempe- 
ralore moyenne annudle des régions voisines torestres, sous 
le 43"« pardl^e. 

La salure des eaux de la ma* Noire augmente régulière- 
ment avec la profondeur, comme le prouvent les diiffres sui- 
vants: 

À la sarboe l7,Si sur tOOO unités de poids. 



A la profondeur de 9. . iljU 

18 . 17,61 

45 . 18,16 



1.1a profondeur de 90. 19,75 

180. il,17 

570. 21,68 

1650. S2,35 



Il est éiident que les couches superficielles sont les moins 
salées, parce qu'elles reçoivent Feau douce des i^uies et des 
affluents de la mer, parmi lesqnds se trouvent le Danube, le 
Dniepr, le Don, le Kouban, le Bien, etc. Quant aux grandes 
profondeurs, la salure y approdie, peu à peu^ celle de la Médi- 
terranée, sans l'atteindre d'ailleurs. 

L'eau de la mer Noire, dans les profondeurs dépassant 
S60 m., présente une singularité qu'on ne trouve dans aucun 
autre bassin maritime : elle contient ~de l'hydrogène sulfureux 
qui se dégage, sons forme de gaz nauséabond, lorsqu'on 
amène cette eau, dans un vase clos, à la surface de la mer. 
Dans les couches superficielles, à partir de la profondeur 
de 4 3o m,, ce gaz ne se trouve plus, certainement parce que 
l'eau y est souvent agitée par les vents. M. Androussoff attri- 
bue la formation de l'hydrogène sulfuroux à la décomposition 
des corps organiques noyés à une époque lointaine de la 
nôtre ; car, de nos jours, on ne trouve plus au fond de la mer 
Noire d'animaux ni de végétaux vivants, mais seulement leurs 
restes. La faune et la flore vivantes ne se rencontrent que dans 
les régions pélagiques au-dessus de 360 m. de profondeur. 

C. R. A. S., 4890. 
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XXIH. — De la navigabilité des fleuves dans 

l'Europe orientale. 

Les voies fluviales jouent encore un rôle important dans la 
vie économique de TKurope orientale, car des chemins de fer 
ne peuvent pas y être établis partout, à cause de l'immensité 
des distances et de la faible densité de la population. La 
nature même des produits de la Russie assure, en cette 
région, l'avantage à la navigation fluviale, malgré, les arrêts 
que celle-ci éprouve chaque année, du fait de la congélation 
des rivières; car les frais de transport des bois, du charbon, 
de la fonte brute, du blé, des briques, de la naphte, du 
foin, etc., par les chemins de fer, seraient trop onéreux. Ainsi 
rien de plus naturel que les soins que le gouvernement russe 
donne à l'entretien de la navigabilité des fleuves. Mais la 
nature lui oppose parfois des obstacles insurmontables. Les 
deux principaux ennemis de la navigation fluviale en Russie 
sont la congélation pendant Thiver et la débâcle au printemps. 
Essayons de les apprécier de la manière la plus exacte, à l'aide 
de chifTres*dus à de récentes observations. Nos autorités seront 
MM. Rykatcheff, Tillo et Barkowsky, qui ont récemment publié 
plusieurs études sur le sujet qui nous occupe. 

Lorsqu'on parle, dans l'Europe occidentale, de la congéla- 
tion des fleuves navigables, comme le Rhin, la Tamise^ la 
Seine, la Loire, on entend par là de courtes périodes où ces 
rivières restent couvertes de glace : cinq, dix jours, rarement 
trois semaines. Et encore celte congélation n'est pas pério- 
dique et régulière, car elle ne se produit qu'une fois tous les 
dix ou quinze ans. II n'en est pas de même en Russie où toutes 
les rivières, excepté dans la Transcaucasie, sont prises régu- 
lièrement chaque année, pendant plusieurs semaines ou plu- 
sieurs mois. M. Rykatcheff a recueilli des chiffres qui expri- 
ment la durée de cette cessation de navigabilité pour 1^ 



— 43 — 

plupart des fleuves de TEurope orientale. Qu'on nous permette 
de citer quelques-unes de ces données numériques : 

Durée 
Noms de rivières. de la navigation 

JOUfR. 

La Dwina septentrionale à Arkhanjgelsk 182 

— à Yéliki-Oustug ... 202 

La Neva à Saint-Pétersbourg 222 

Le Volkhov à Grousino 221 

La Dwina occidentale à Dunabourg • 243 

Le Niémen à Grodno 256 

Le Boug occidental à Brest- Litovsk 25i 

Le Dnieper à Kiev 270 

— à Krémentchoug 275 

— a Kberson 282 

La difTérence de latitude entre Arkangelsk et Kberson étant 
de dix-huit degrés, rien n'est plus naturel que cet écart de 
cent jours entre les périodes de navigation sur les rivières qui 
traversent ces deux villes ; mais quand nous voyons la durée 
de la navigation à Kberson être deux cent quatre-vingt- 
deux jours et à Kiev de deux cent soixante- dix jours, nous ne 
pouvons oublier que la première de ces deux villes se trouve à 
un degré plus au sud que Nantes, où la Loire ne gèle jamais, 
et la seconde à la même latitude que Coblenlz, où le Rhin ne 
gèle que rarement et pendant quelques jours à peine. 

Cette diminution de la période de navigation, à mesure 

qu'on s'éloigne de Tocéan Atlantique vers Torient, est très 

facile à constater dans la Russie elle-même, sans faire de 

comparaisons avec l'Europe occidentale. Pour le prouver, em* 

pruntons quelques chiffres à M. Rykatcheff et rangeons-les sur 

trois colonnes, d'après les latitudes moyennes des points d'ob-^ 

servalion. 

58-59* de latitude. 

Jours 
de savig. par an. 

229 \ La différence des longi- 

221 I tudes de deux points 

498 > extrêmes étant de '28% 

197 I l'amplitude est de 49. 

180 / jours. 



La Narova à Narva. . . 
Le Volkhov à Grûusioo . 
La Vologda à Vologda. . 
Le Youg à Nicolsk. . 
La Kama à Tcherdyu . . 



— U — 

S1-5S« de latitude. 

Joon. 

La Yistule à Varsovie 288 

Le Moukbavetz à Brest-Litovsk . 268 

La Pripèle à Mosyr • , 2^6 I La différence des longî- 

Le Dnieper à Loèv • 256 [ tudes de deux points 

La Desna à Tcbernigov . . . . 25i > extrêmes étant de 84% 

Le Voronège à Yoronège .... 2S0 [ TampUtude est de 87 

Le Volga à Kliwalynsk 234 | jours. 

La Samara à Samara , 236 

L'Oural à Orenbourg 201 

46-47« de latitude. 

Joon. 

Le Dniester à Tiraspoi 283 \ 

Le Dnieper à Kberson 282 J La différence des longi- 

Le Don à Rostov 265 f tudes est de 32M'am- 

Le Volga à Tcherny-Yar .... 264 ? piitude est de 41 

La Syr-Daria à Kasalinsk {io^'È 1 jours, 

lat., en Asie] 242 / 

Si Ton pouvait juger, diaprés ces données namériques, on 
induirait que le passage du climat océanien au climat conti- 
nental se fait en Russie avec la plus grande rapidité dans la 
région moyenne, environ par 52<' de latilude. Mais cette con- 
clusion ne serait pas exacte, car Tiraspoi ne jouit pas d*un 
climat maritime, et par conséquent les chiffres de la troisième 
série ne peuvent pas être comparés à ceux de la seconde. 
D'ailleurs, dans le cas actuel, peu nous importe. Ce qu'il ne 
nous faut pas oublier, à la vue des chiffres sus-mentionnés, 
c'est que la durée de la congélation d'une rivière dépend non 
seulement de la température, mais aussi de la rapidité du cou- 
rant. Il y a, même dans les régions polaires, des rivières qui, 
grâce à leur rapidité extrême, ne sont jamais prises, en dépit 
de la rigueur du climat; il y a, au contraire, de larges fleuves, 
dans la zone tempérée, qui le sont tous les hivers, même sous 
le parallèle de Nnples (Amou-Daria, Peî-ho, etc.), parce qulls 
coulent avec une extrême lenteur. Pour écarter Tobjeclion 
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qui pourrait résulter de cette circonstance, nous avons choisi 
les rivières qui toutes offrent une rapidité ou plutôt une len- 
teur à peu près égaie. Pat* conséquent, les résultats logiques 
qu'on peut tirer de nos tables sont peu contestables, et le 
principal d'entre eux est celui-ci : Plus on avance vers Vest, 
plus la durée de navigation est courte. 

Le nombre (186) des points, où les dates de prise et de dé- 
bâcle des rivières ont été notées, étant assez considérable en 
Russie (1), on pourrait bien dresser une carte des lignes 
d'égale durée de navigation. Seulement, dans ce cas, il fau- 
drait encore tenir compte d'un fait presque négligeable dans 
l'Europe occidentale, mais qui a une grande importance en 
Russie. Nous voulons parler de la durée de la période des 
débâcles. Ordinairement, la débâcle ne se produit pas au 
même instant sur toute la longueur d!un fleuve ^ surtout s'il 
coule le long du méridien. Le Volga, par exemple, se dégage 
de son voile glacial à Astrakhan vers le 16 mars ; mais il reste 
couvert de glace jusqu-au 26 avril à Gorodelz, qui est situé à 
2,300 kilomètres en amont ; par conséquent, la débâcle entière 
de ce fleuve dure quarante jours. En outre, grâce à Tabon- 
dance des neiges pendant l'hiver, la débâcle des rivières en 
Bxissie est toujours accompagnée de crues énormes qui rendent 
la navigation assez dangereuse ; car, sur les immenses nappes 
d'eau qui se forment alors dans les vallées des rivières, il 
devient très facile d'échouer contre un bas-fond ou contre un 
écueil invisible. Pour éviter de pareils désastres, les proprié- 
taires de navires sont souvent obligés d'attendre que les gla- 
çons aient cessé de couvrir la surface de la rivière et que le 
courant ait perdu de sa violence. Tout cela abrège nécessaire- 
ment la période de navigation, surtout sur le Volga et le 
Dnieper, les deux principaux fleuves de la Russie d'Europe. 

^■^.^P^M^^^^™^— ■■■■■■ ■ ■! Ml M M ■ ■ ■■ ■ , . ■ ■ !■!■ I ■ ■ M ■ 

4. M. Bykatcheff 8*arréte au chiffre de li<6; mais il ne parie 
pas des rivières qui coulent en Finlande et au Caucase, par exemple, 
de la Kumëne, du Térek, de la Couban, qui gèlent pourtant. 

3. 
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Pour faciliter rorientation dies navires pendaùt les crues, le 
ministre des voies de communication, M. l*amiral Possiet, 
avait prescrit aux inspecteurs de la navigation de faire des 
observations régulières sur la hauteur des eaux en plusieurs 
endroits. Les résultats de ces observations ont été recueillis et 
étudiés par M. Tillo. D'après celui-ci, les plus grandes crues 
ont lieu dans le bassin du Volga, c'est-à-dire dans les vallées 
du fleuve même et dans celles de quelques-uns de ses 
affluents. Par exemple, le Volga à Samara s*élève au prin- 
temps jusqu'à 1 1 m. 97 au dessus du niveau de la glace qui 
couvre le fleuve en hiver, et TOka, à Kalouga, monte encore 
davantage, car la difl'érence des niveaux d'hiver et de prin- 
temps y atteint l'énorme chiffre de 13 m. 77. Opposons- leur 
la Vistule qui, en général» contient au moins autant d'eau que 
rOka, mais dont les crues ne dépassent pas 4 m. 70. Le Nié« 
men se comporte de même. Cela prouve incontestablement 
que, plus la prise des rivières par la glace se prolonge, plus 
les crues de printemps sont abondantes. Pour mieux imprimer 
cette loi dans l'esprit du lecteur, faisons encore quelques 
extraits du rapport de M. Tillo, et supposons la Russie divisée, 
pai le méridien de Moscou, en deux régions : l'occident, où les 
neiges sont ordinairement épaisses, mais l'hiver assez modéré, 
et l'orient, où il neige moins, mais où la saison froide dure 
plus longtemps. 

Voici ce qui apparaît : 

Région occidentale, 

Hantear de 1a 
Nom des fleuves. crue en mètres. 

La Neva à Rojkovo 2,79 

La Dwina occidentale à Dunabourg 7,12! 

— à Riga 2,84 

Le Niémen à Kovno 4,89 

La Vistule à Varsovie 4,70 

— à Plotzk 4,a3 

Le Dnieper à Rogatchov .......... 3,13 
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Hauteur de la 
Nom des fleuves crue en mètres^ 

— à Kiev 4,72 

— à Tcherkassy 3,29 

— à Kherson 2,08 

Le Dniester à Tiraspol 5,98 

Région orientale. 

Hauteur de la ' 
Nom des fleuves. crue en mètres* ' 

La Kama à Perm 9,il 

— à Tchistopoi i0,78 

Le Volga à Nijni-Novgorod ........ 10,48 

^ à Tchéboksary 11,48 

— à Samara 11,97 

— à Tzariizyn 8,25 

— à Astrakan 3,48 

Le Don à Grémiatchiny 6,76 

— à Kalatch 6,90 

L'Oka à Mourom 8,37 

La valeur moyenne des dix premiers chiffres n*est que 
de 4,14, tandis que celle des dix derniers est de 8 m. 72 : soit 
plus du double. £t pourtant, comme nous Tavons dit, les 
neiges sont plus abondantes dans la Russie occidentale que 
dans la Russie orientale. Mais, dans la Russie occidentale, 
elles fondent continuellement, peu à peu, même pendant 
Thiver, tandis que dans la Russie orientale le dégel du prin^ 
temps se fait brusquement et avec une grande rapidité, après 
une longue période de froids intenses. Ce qui explique sura- 
bondamment l'apparente contradiction marquée plus haut. 

D'ailleurs, nous ne devons pas oublier que, même dans la 
Russie orientale, il existe une région où il neige beaucoup : le 
versant européen de la chaîne de l'Oural. Si cette région 
était plate et horizontale, les crues y seraient encore plus 
grandes et plus longues que dans les vallées du Volga et de 
rOka. Mais la rapidité des courants qui prennent naissance 
dans les montagnes élevées et qui se dirigent vers les basses 
vallées de la Kama et de l'Oural, est si considérable, que leur 
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crae ne dure que quelques jours et n*inonde que des vallées 
de petites dimensions. La Tchoussovala peut être prise comme 
type de ces rivières ouraliennes, car elle n^est navigable que 
pendant huit ou dix jours. Lorsque la crue du printemps 
cesse, elle se transforme en un modeste courant qu'on peut 
passer à gué en plusieurs endroits. L'Oufa, la Biélala et le 
Sakmara présentent à peu près le même phénomène. Enfin 
rOural lui-môme, malgré sa longueur (2y30u Kilomètres) et le 
nombre de ses affluents, n'est navigable en été que sur une 
courte étendue, entre Orenbourg et Ouralsk. Dès la fin de sa 
crue de printemps, il est réduit, par la sécheresse extrême du 
climat, aux dimensions d'une rivière de second ordre qui ne 
porte que de légères embarcations de Cosaques pêcheurs. On 
peut dire qu'avec lui commence la vaste région des courants 
de désert qui ne se remplissent d'eau qu'4<u mois d'avril pour 
rester à sec ou presque à sec de mai à septembre. C'est là la 
meilleure raison qui a fait considérer le fleuve Oural comme 
la limite naturelle de T Europe du côté de l'Asie centrale. 

Nous pourrions entrer dans l'analyse minutieuse d'autres 
conditions qui déterminent la navigabilité des rivières russes, 
en nous appuyant toujours sur les travaux de MM. Tillo et 
Rykatchefl'; il nous serait, par exemple, facile d'expliquer cer- 
tains écarts qu'on observe dans le régime commun des eaux 
fluviales en Russie, certaines exceptions apparentes aux lois 
générales que nous venons d'exposer; mais nous sortirions du 
cadre de cet article, dont le but est essenliellement pratique, 
et les gens pratiques aiment les articles courts. Nous voulions 
montrer au lecteur quelles sont les particularités physico-géo- 
graphiques qui exercent une influence générale et décisive sur 
la navigabilité des fleuves russes; ce but nous parait plus ou 
moins atteint. Il nous reste à ajouter que le voyageur ordi- 
naire (4 ) trouvera un bon guide dans la « Carte des voies de 



(i) Pour les navigateurs et les hydrographes ont été exécutés 
les grands atlas du Volga, du Dnieper, de la Vistule, etc. 
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communication en Russie »9 publiée par l'administration de 
ces voies, sous la direction du général Barkovski. Cette CartSy 
qui n'était pas connue de M. Reclus, quand il écrivait le cin- 
quième volume de sa Géographie Universelle , a déjà eu, 
depuis 1880, plusieurs éditions, et pour cause. Elle nous 
montre Tétat de la navigation sur toutes les rivières de l'Europe 
orientale. Les fleuves navigables pour les bateaux à vapeur (et 
il y en a plus de 600 seulement pour le Volga] y sont distin- 
gués des rivières qui ne le sont que pour les petites barques 
et les courants à peine flottables pendant la courte période des 
crues. Cette Carte et la « Statistique officielle de la navigation 
fluviale en Russie », publiées par le comité central de statis- 
tique forment, avec les ouvrages de MM. RykatcUeIT et Tillo, 
toute une encyclopédie moderne touchant les rivières russes ; 
ils remplacent avantageusement Tancien livre de Stukenberg 
sur « THydrographiè de Russie » d'ailleurs fort utile encore 
aujourd'hui), et nous les recommandons au lecteur. 

Rev.Géogr. 1887. 



XXIV, — Hauteur des crues dans les rivières de la 

Russie d*Europe. 

Malgré le développement des réseaux de chemins 4e. fer, la 
navigation fluviale joue encore un gran4 rôle dans le com- 
merce du monde; surtout dans les pays où les voies ferrées 
sont rares ou manquent totalement. Au point de vue de la 
science et du commerce, il est évident qu'une des principales 
questions de cette navigation fluviale consiste dans l'étude 
approfondie des changements du niveau des rivières selon les 
saisons, et même d'une année à l'autre. Le gouvernement 
russe a compris l'importance de ces études et il a chargé les 
ingénieurs-inspecteurs de la navigation fluviale de procéder 
aux observations des dils changements dans plusieurs rivières 
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navigables de la Russie d'Europe. Les résultats numériques 
qu'on a ainsi obtenus se trouvent dans le tableau suivant 



Localités 



1 


Sur le Volga. . . 


1 • 


2 


— 




3 


— 




i 


— 




5 


— 




6 


— 




7 


— 




8 


— 




9 


— 




10 


— 




11 


— 




IS 


— 




13 


"— - 




14 


ii^ 




15 


— 




16 


— 




17 


— 




i8 


Sur la Twertza . . , 


1 . 


19 


Sur la Mologa . . , 


> . 


!20 


Sur le lac Bielo . 


■ . 


21 


Sur la Cbeksna . 


i . 


^<i 


— 




23 


Sur rOka 




ai 


— 




25 


— 




26 


— . 




27 


Sur la Soura. . . . 




28 


Sur la Kama . . . . 




29 






30 


— 




31 


Sur la Biélaïa . . . 


. 


32 


Sur la Wiatka . . . 


1 . 


33 


Sur le Dnieper. , . 


• 


34 


.»«' 





Amplit. Kombra 

aonaelles d'années 

en mètres, d'oteetr. 

Twer 9.51 5 

Mologa 9.43 

Rybinsk 9.82 

Yaroslaw 9.05 

Kostroma ..... 9.85 

Kinecbma . » . . . 8.06 

Your4éwetz .... 7. il 

Nijny-Nowgorod . . 10.48 



. • . t 



... 



11.67 
11.57 
11.18 
10.58 
11.10 



Issady. . 
Wassii-Sourk 
Tchéboksary . . 
Werkbny-Ouslon 
Bogorodskoië . 

Samara 11.97 

Saratow 11.67 

TzaritzyD 8.25 

Astrakhan 3.48 

Torjok 4.60 

Vessiëgonsk .... 3.78 

Bie'lozersk . . . . l.il 

Nilowilzy 1.95 

Tchérépowetz ... 5.22 

Kalouga 13.77 

Schourawo 8.67 

Riazan 9*74 

Mourom 8.37 

Promzino 5.24 

Perm , 9.11 

Sarapoul 7.45 

Tchistopol 10.73 

Oufa 8.17 

Wiatka 5.2i 

Smolensk 9.i3 

Moghilew 5.93 



3 
4 
3 
3 
4 
4 
4 
3 
4 
H 
4 
3 
4 
3 
3 
4 
4 
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LocaUtës 

35 — 

36 — 

37 — 

38 — 
39 

40 — 

Ai — 

i2 — 

43 Sur la Bérésina . . . 
U — 

45 Sur la Pripète .... 

46 Sur le Don 

47 — 

48 - 

49 Sur le Dniester. . . . 

50 — 

51 Sur la Vistule .... 
59 — 
o3 --. 

54 Sur la Narew 

55 — 

56 Sur le Niémen .... 

57 - 

58 - 

59 Sur la Dwina occid. . 

60 - 

61 — 
63 Sur le Bobre.%. .... 

63 Sur le Boug occid. . . 

64 Sur la Schara 

65 Sur la Neva 

66 — 

67 - 

68 Sur le lac Ladoga. . . 

69 Sur la Siaz 

70 SurlaTikhwinka. . . 



Àmpllt. Nombre 

Annuelles d'annéet 

en mètres, d'obserr. 



Rogatôhew . 
Loïew. . . . 

Oust-Pripète. 
Kiew . . . 
Tcherkassy . 
Krémenlchoug 
Lozm. Kamenka 
Kherson . 
Borissov. 
Bobrouïsk 
Mosyr . . 
Grémiatcliiny 
Kalatch . 
Rostow . 
Moghilew 
Tiraspol . 
Zawikhost 
Varsovie. 
Plotzk. . 
Piontnizi . 
Zegrje . . 
Stolbtzy . 
Grodno. . 
Kowno. . 
Vitebsk. . 
Dunabourg 
Riga. . '. 
Goniondz. 
Malkin. . 
Slonim. . 
Wolynkino 
Rojkowo. 
Schlusselbourg 
Soukho (phare) 
Koltcbanow. . 
Stoïak (chute). 



3.43 
5.1« 
3.63 
4.72 
8.29 

5 06 
4.93 
2.08 
i.99 
2.96 
4.^8 

6 76 
6 90 
4.01 
5.20 
5 98 
3.65 
4.70 
4.03 
3.08 
3.52 
4.72 
3.92 
4.89 
8.19 
7.42 
2.64 
4.99 
2.87 
4.53 
2.01 
2.79 
4 26 
92 
5.51 
6.02 



3 

4 

3 

4 

3 

4 

4- 

4' 

4 

4 

4 

3 

5 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

4 

3 

3 

4 

4 

3 

4 

4 

4 

4 



Ampllt. Nombre 
Localités annuelles d'années 

en mètres d'obstry. 

71 SurlaMsU Opétchinsky pos . . 3.82 i 

72 Sur le Volkhow . . . Novgorod 3.H7 i 

73 — Gostiaople 1.77 3 

74 Sur la Swire. . . . Sermakza 1.30 4 

75 — Vagini 2 16 1 

76 — VoruesjeDsk .... 0.79 i 

77 Sur le lac Onega. . . Tcherny-Peski ... 0.79 i 

78 Sur la Soukhona . . . Znaméaity (Écluse). 4.55 4 

79 — Toléma 5 60 3 

80 Sur la Dwina sept. . Kaléga (pogost). . . 8 61 3 

Les amplitudes sont les différences entre les niveaux les 
plus bas et les plus hauts des eaux fluviales, et les chiffres 
que notre tableau contient nous présentent les va^^urs moyennes 
de plusieurs crues annuelles. Mais les' valeurs extrêmes en 
diffèrent beaucoup. Par exemple à Twer Tamplitude moyenne 
est de 9.51 m. ^ tandis qu*en 1879 elle n*était que de 7.77 m. 
— La plus grande amplitude observée en Russie est celle de 
Kalouga, où le fleuve Oka change son niveau de à 13.7m. 
En général, les crues sont plus grandes dans le nord-est du 
pays où les hivers sont longs et rigoureux, les neiges abon* 
dantes et les printemps courts et chauds. Au sud-ouest, c^est 
le contraire qui a lieu , 

Il serait très intéressant d'avoir un tableau pareil à celui-ci 
pour les rivières françaises, 'afln de les comparer : le climat 
français est si différent du russe I 

B« S^ G. G. 1882. 



XXV. — Da dessèchement des lacs dans l'Asie 

centrale. 

Le dessèchement des lacs dans TÂsie centrale offre un 
grand intérêt pour les géographes, les géologues et les hommes 
d*Ëtat. A mesure que la surface de ces lues diminue, le désert 
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gagne et les sables mouvants menacent d'envahir les der- 
nières oasis qu'on trouve encore entre les mers Rouge, Médi- 
terranée et Caspienne d'un côté et la chaîne des monts Khingan 
de Tautre, entre l'Altaï au nord et le Kouen-loun ou Tln-chan 
au sud. Cet espace est plus grand que FEurope entière; le 
laisser se transformer en un désert continu aurait pour ré- 
sultat de priver l'humanité d'un continent de dix millions de 
kilomè!res carrés. Naturellement, je ne puis pas traiter ici des 
moyens propres à conjurer le danger qui nous menace; mais 
je voudrais préciser les faits qui permettent d'en constater la 
gtavité. Par là nous pourrons juger de la grandeur des efforts 
qu'il faudra faire pour combattre la révolution géologique qui 
est à nos portes. 

N'oublions pas que, outre cette révolution géologique, nous 
sommes exposés, par suite de ce dessèchement des lacs asia- 
tiques, à un changement de climat funeste pour Tagricullure. 
Plus les déserts non arrosés augmentent dans l'Asie centrale, 
plus les vents qui soufflent de ces pays deviennent secs et 
nuisibles à la végétation . La grande sécheresse de l'air en 
Perse, dans l'Afghanistan, au Turkestan, dans la Dzoungarie 
et dans la Mongolie, fait le malheur des habitants non seule- 
ment de ces contrées, mais aussi de la Turquie, de la Russie, 
de la Sibérie, de la Mandchourie et de la Chine. 

Les faits qui suivent sont constatés par des observations et 
des levers topographiques ; nous les exposerons brièvement, 
mais sans omettre les traits saillants et caractéristiques. Au 
lecteur d'en apprécier la valeur théorique et pratique. 

i. Les steppes qui s'étendent au nord et au nord-ouest de la 
mer Caspienne ont été plusieuri fois explorés depuis 1760. 
RytchkoJT, Pallas, Humboldt, Eichwald, Barbot de Marny, etc., 
sont unanimes à reconnaître que leur sécheresse s'accroît tou- 
jours. La Société dt) Géographie d'Orenbourg ne s'est pas 
bornée à ces reconnaissances parfois trop générales, elle a 
pris soin de publier deux cartes d'une partie de ces steppes, à 
savoir celle du territoire des Kirghizes de la horde intérieure 
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de Boukey. Ces cartes, dressées par M. PlotnikofT, nous mon- 
trent que la physionomie du pays en question s'est modiûée 
sensiblement dans une courte période de dix-neuf ans (1856- 
1875). Les sables ont gagné de l'espace, plusieurs petits lacs 
ont disparu, la végétation est devenue plus maigre; mais, à 
notre regret, Téchelle trop réduite des cartes ne permet pas de 
calculer la superficie des terrains desséchés . 

2. D'ailleurs, ce défaut n'a pas bien grande importance, car 
nous trouvonSydans le voisinage presque immédiat des steppes 
d'Astrakhan, un lac dont le dessèchement a été observé dans 
tous les détails. C'est le lac.Astchi-koul, disparu depuis 1873 « 
Quatorze ans auparavant, il figurait encore sur la carte de la 
mer Caspienne, basée sur les travaux hydrographiques d'iwa- 
chintzefT, exécutés en 1859. Ce lac n'était pas profond, mais 
dans le détroit qui le réunissait à la mer, de gros navires pou- 
vaient trouver un bon mouillage. En 1873, les troupes russes, 
sous le commandement du colonel Lomakine, marchaient sur 
le fond desséché de ce bassin qui n'avait pas moins de 320 ki- 
lomètres carrés de superficie. Ainsi treize ans avaient suffi 
pour le faire disparaître complètement. 
' 3. Le dessèchement de deux golfes de la mer d'Aral, qui 
s'appelaient le Bars^out (k) et l'Aïboughir, est encore plus ins- 
tructif. Le premier de ces golfes avait été indiqué sur la carte 
des géodésiens Gladycheff et Mouravine qui. en 1741, faisaient 
leur voyage au Khiwa; mais en 1846-47, lors des travaux 
hydrographiques du capitaine BoutakofT, il n'existait plus. La 
carte moderne du Turkestan russe nous représente, sur son 
emplacement, un amas de sables mouvants qu'on dénomme 
Bolchié-Barsouki (les Grands-Barsouks). Ainsi, dans un siècle, 
r extrémité nord-ouest de la mer d'Aral a reculé de 70 km. 
vers le sud, en laissant derrière elle un désert sablonneux de 
de 2,230 km. carrés de superficie. Dans les dune? de Barsouki, 
on trouve à présent des collines qui ont plusieurs mètres de 
hauteur. L'espace jadis occupé par le golfe Barsout (k) n'était 
pas moindre que le grand- duché de Luxembourg. 
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4 L*AIboughir était encore plas grand, car il occupait 
2,800 km. carrés, étendue égale au département du Rhône. 
Voici les détails concernant son dessèchement. En 1859, le 
colonel Ignatief, accompagné d'une nombreuse suite, d*une 
escorte et d'une caravane, Tavait traversé à Taide d'embarca- 
tions légères et de radeaux encore plus légera, faits qu'ils 
étaient de roseaux, fort abondants sur toute retendue du lac. 
Ce lac n'était pas bien profond, mais il avait de grandes di- 
mensions, à savoir il5km.de longueur et de 16 à 30 km. de 
largeur. Treize ans aprës^ en 1872, le général Ki7Janovski, en 
préparant la voie aux troupes d'Orenbourg dirigées sur leKhiwa, 
se fit informer par les Kirghîzes et les marchands venant de 
Khiva de l'état de l'AIbougbir et il se persuada qu'il était im- 
possible de pénétrer à Koungrad sans traverser le lac, au 
moins dans sa partie la plus accessible, vers l'embouchure du 
détroit qui le réunissait à la mer d'Aral. Aussi les troupes 
d'Orenbourg furent-elles dirigées par cette voie, tandis que 
celles du Caucase, partant du Manghychlack, durent contour^ 
ner l'AIboughir par le sud. En 1874, tout était changé, et le 
lac ou le golfe n'existait plus. 11 avait suffi aux Khiwiens de 
fermer les écluses des canaux qui apportaient dans l'Aîboughir 
les eaux de l'Amou-daria, pour que ce large bassin disparût 
de la surface de la terre. Nous devons ajouter que celte dispa- 
rition ne se fit pas subitement, mais peu a peu, de sorte que 
la mesure prise par les Khiwiens n'était que le deinier coup 
porté à l'existence d'un bassin déjà épuisé par l'évaporation. 

5. Nous ne savons pas la marche ni les résultats du dessè- 
chement du Balkhach (1); mais ce dessèchement a dû être 
assez notable. Eu voici la preuve. Lorsque, après un hiver 
neigeux, la crue des lacs Sassyk-koul, Ouyaly et Ala-koul de- 
vient trop forte, un courant d'eau se forme entre ces lacs et le 

^,^^M,^^^^^^— ■ I M— ■■■■ ■■—■! Il- ^^^ «■■■■ I I^^M^^^»^^— ■ -M ■■ I ■» > ll-M ■ ■■■■■■■■■ ■ ^ 

(1) Tout récemment, la géographie physique de ce lac a ^té 
l'objet des recherches de M. Nikoisky ; mais les résultats de ses 
travaux pe nous sont pas encore com^us, . . 
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Balkhach. 11 est toujours dirigé vers ce dernier bassin, dont 
le niveau est, par conséquenf, plus bas que celui dés lacs 
dzouDgariens ici nommés. Or, ces lacs faisaient jadis partie 
intégrante*^ du Balkbach et avaient le même niv«au que lui. Si 
les eaux du Balkbacb sont à présent plus basses que celles du 
Sassyk-koul, ce n^est que le résultat de Tépuisement continu 
quoique lent du grand « Tenghiz ». Le dessèchement se fait 
sentir de préférence le long des côtes sud et sud-est, car les 
plages y soni très larges et Teau peu profonde. Il est probable 
que, dans un avenir plus ou moins prochain, la partie orien- 
tale du Balkbach se séparera du grand bassin, grâce aux dé- 
pôts de sable qui se forment à Tembouchure de la Lepsa. Nous 
aurons alors un nouveau petit lac, pareil au Sassyk-koul et 
condamné au même sort. 

6. En effet, le Sassyk-koul est en voie de dessèchement 
bien évident. Son lit est entouré de dunes ou de marécages 
couverts de roseaux et s'élargissant d un an à Tautre. Le même 
phénomène est observé aux bords des autres lacs dzounga- 
riens : TOuyaly, TÂla-koul, le Kitchi-koul et TEbi-nor. La carte 
nous montre que tous ces lacs sont déjà entourés de bandes 
de mauvais augure, je veux dire de places marécageuses ou 
sablonneuses : s^ils existent encore, c*est grâce aux affluents 
qui prennent naissance dans Jes montagnes couvertes de 
neige. 

7. Le manque de données topographiques se rapportant 
aux diverses époques et propres à être comparées ne nous 
permet pas de déterminer, même approximativement, la rapi- 
dité du dessèchement des lacs dzoungariens,et le seul résultat 
incontestabie de Vétude de ces bassins est que le Balkhach se 
desséche plus vite que ses voisins de Test. Il n'en est pas de 
même pour le groupe des lacs sibériens, dont la diminution 
continuelle fut tout récemment établie par les recherches de 
M. YadrintzefT. Cet explorateur a trouvé dans les archives les 
cartes originales des lacs Tchany, Abycbkan et Soumy, dres- 
3ées en 1786, en i8i3-24, en 1850-60 et en 1880; il lesacom- 
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parées miautieusemeDl. De nombreux changements de confi- 
guration de ces lacs ont été ainsi mis en évidence, comme le 
prouve même notre petit dessin qui n*est que la reproduction 
de la carte de M. YadrintzeiT. Seulement, pour plus de clarté, 
nous avons omis le tracé des lacs en i830 et nous n*avons pas 
reproduit la carte de 1786 qui n*était pas exacte à l'époque où 
elle fut tracée. En prenant pour base les données topogra- 
phiques de 1820 et de 1880, nous avons trouvé qu*à la pre- 
mière de ces dates les quaire lacs de Baraba (Tchany, Abycli- 
kan, Molold et Soumy) occupaient ensemble plus de 8,300 km. 
carrés et qu'en 1880 leur superficie ne dépassait guère 3y400km. 
carrés. La diminution était donc énorme, car elle s'était, en 
soixante ans, étendue à 4,900 km*. carrée, c'est-à-dire 590/0 de 
la surface primitive. 11 est curieux de remarquer que celle 
diminution ne s'effectuait pas partout dans la même propor- 
tion. Elle était beaucoup plus forte dans la partie sud-ouest 
du bassin, c'est-à-dire dans le voisinage des steppes des Kir- 
ghizes, où les lacs de Soumy et d'Abycbkan ont presque com-^ 
plèlement disparu, tandis que dans la partie orientale, le lac 
Tchany conserve encore' les deux tiers de son étendue. D'ail- 
leurs, la sécheresse du climat des steppes n'était pas la seule 
cause de ce phénomène, le Tchany ayant deux affluents (le 
Tchoulym et le Kargal), tandis que les autres lacs de Barbara 
n'en possédaient aucun. 

8. Tous les faits que nous venons^ d'exposer prouvent que le 
dessèchement des lacs dans l'Asie centrale et même dans la 
Sibérie se fait avec une grande rapidité. 11 est donc facile à 
prévoû* que le même phénomène se produira encore plus 
promptement dans des pays chauds, et c'est ce que nous cons* 
tâtons dans la péninsule Arabique où tous les lacs ont disparu 
depuis longtemps. En Perse, il ne reste que quelques bassins 
aux environs de Schiraz ; tous les autres lacs iraniens se sont 
évaporés, en laissant des traces indubitables de leur existence, 
ou ils se sont extrêmement réduits. Qommt exemple de ces 
derniers nous pouvons dter le lac de Hamoun,dans le Séistan. 
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Au commencement du xix« siècle, les voyageurs lui attribuaient 
la longueur de 70 km., au minimum. La carte d'Iran, publiée 
en 1857 par Weiland, le représentait encore dans cet état. 
Mais en 1871, les explorateurs anglais, chargés de la délimi- 
tation de la Perse et de l'Afghanistan, ont trouvé que le Hamoan 
actuel ne présente que deux bassins séparés et disposés dans 
la partie septentrionale de Tancien lit qni reste à sec neuf 
mois sur douze. 11 aurait été même envahi par des sables et 
aurait disparu complètement si les moussons du sud-ouest 
"n'apportaient périodiquement assez d'humidité pour former 
des nuages et faire tomber quelque pluie sur le sol aride du 
Séistan. Alors, le lit, ordinairement sec, du Hamoun se couvre 
de mares, parfois très grandes, et deux petits bassins perma- 
nents grandissent, pour quelques semaines seulement. D'un 
seul bassin continu, de 70 km. de longueur, il n'est plus 
question. Une grande route de caravanes mène de Nazirabad 
à Bam, à travers l'ancien lit, qu'elle divise en deux parties 
presque égales. La superGcie des deux petits lacs actuels ne 
dépasse pas 600 km. carrés, tandis que l'ancien lit occupe 
9,000 km. carrés environ. 

Ces exemples du dessèchement, plus ou moins rapide, des 
lacs asiatiques présagent un avenir terrible à plusieurs pays 
de l'ancien monde. Y a-t-il moyen de prévenir le danger et de 
l'écarter? On y a déjà son^é, à Orenbourg, où l'ennemi est 
aux portes, et on a d'abord résolu de s'opposer sinon au des- 
sèchement, du moins h lienvahissement des sables qui en est 
la conséquence, au moyen du reboisement du pays. Vain 
effort! Les arbres plantés ne poussaient pas sous un climat 
trop sec. Au Roukhara, la lutte a eu le même résultat négatif : 
des peupliers de plusieurs dizaines de mètres, plantés et élevés 
avec le plus grand soin, périssaient pendant les ouragans qui 
apportaient des nuées de soble. Soixante mille Boukhariens 
ont déjà dû quitter leur pays pour aller s'ioslaller en Russie, 
car leurs champs et leurs jardins avaient disparu sous l'in- 
fluence du désert qui grandit chaque jour. Que faut-il donc 



— 59 — 

faire pour préserver l'Asie et une partie de TEurope d'un 
danger imminent? — Nous n'hésitons pas à répondre : il faut 
augmenter la surface de la mer Caspienne, en rétablissant 
d'une façon partielle son ancienne communication avec la mer 
Noire. Tout au moins et comme un pas vers la réalisation de 
notre vœu, il faut détourner le fleuve Don de son lit actuel 
vers le Volga (1) . L'opération sera coûteuse, mais elle obviera 
au dessèchement certain d'un territoire plus grand que l'Eu- 
rope en recouvrant d'une couche d'eau une partie des déserts 
et en augmentant l'humidité de Tatmosphère asiatique. En 
tout cas, les dépenses seront certainenient moindres que celles 
des guerres de 1870-7i et de 1877-78. 

Rev. géogr., 1886. 



XXVI. — De rétablisaement de canaux dans les 
steppes et de la formation de grands bassins. 

A mesure que s'accroît la population du globe, le besoin de 
terre cultivable se fait davantage sentir. L'Europe occidentale 
possède déjà plus d'habitants qu'elle ne semble pouvoir en 
nourrir. On est obligé d'y importer des quantités considérables 
de produits végétaux et animaux, etc. Ces produits, on les 
achète dans des contrées où la population est encore rare • 
Mais plusieurs de ces pays, la Russie, par exemple, commen- 
cent à se ressentir du manque de terres cultivables. Les agri- 
culteurs y sont assez souvent forcés d'aller très loin pour trou* 
ver un sol favorable^ ou bien ils sont obligés de recourir à des 
moyens artificiels et coûteux pour augmenter la fertilité de 
leurs champs. Quelquefois ils se voient contraints de s'installer 
dans des steppes et d'arroser des monceaux de terre naturelle- 

(1) La dislance entre deux fleuves, aux environs de Tzaritzyoj 
ne de'passe pas 5S kilomètres. Un projet du canal dans cet en- 
droit avait déjà été conçu par te générai MelnikofT, ancien mi- 
nistre dés voies de communications en Russie. 
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ment stériles, ce qui exige des travaux et des dépenses consi- 
dérables. D'ailleurs, cette culture artlûclelle nVst pas une 
nouveauté sur notre planèle : depuis bien des siècles elle a 
reçu un développement remarquable en Kgyple, dans TAsie 
antérieure et centrale, aux bords de Tlndus, etc. Les métho- 
des d'irrigation artiûcielle dont on se sert dans ces divers pays 
diffèrent souvent ; mais le but est toujours le même. On cher- 
che à remplacer Teau des pluies, qui manque, par celle des 
rivières qui coulent à travers des déserts, mais dont les sour- 
ces se trouvent dans des montagnes arrosées par les pluies ou 
par la fonte des neiges. 

Cependant, cette irrigation coûteuse et très restreinte, n'est 
pas le seul moyen d'augmenter la quantité d'humidité néces- 
saire aux plantes cultivées. Au lieu de nous servir d'une pe- 
tite quantité d'eau de sources et de rivières, nous pourrions 
former de vastes bassins, dont la surface fournirait assez de 
vapeurs pour modifier le climat des pays déserts et leur rendre 
ainsi leur fertilité primitive. Certes, cette idée est très hardie, 
trop grandiose peut-être; mais elle n'a rien d'irréalisable. Je 
crois même qu'un grand avenir lui appartient, quoiqu'elle n'ait 
pas encore été appliquée. Cette idée s'est répandue en ces der- 
nières années, surtout dans deux pays en Russie, où Ton parle 
beaucoup de l'agrandissement de la mer Caspienne, et en 
Algérie, où l'on s'occupe de la question de l'inondation des 
chotts ou lacs salés et boueux qui s'étendent au sud de la 
Tunisie et de l'Algérie. 

Qu'il me soit permis d'attirer maintenant l'attention des géo* 
graphes sur les deux méthodes d'irrigation du sol, c'est-à-dire 
sur la canalisation des eaux fluviales et sur la formation de 
vastes bassins lacustres ou marins. L'analyse abrégée, mais 
sérieuse, des faits, nous donnera peut-être une base solide pour 
la solution de Fimpoilant problème^ qui peut être formulé 
ainsi : « Que devons -nous faire pour augmenter la surface des 
terres cultivables et, par conséquent, propres à satisfaire aux 
besoins de la vie civilisée?» -*• Procédons par ordre. 
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1. De rétablissement de canaux dans les steppes, — Cette 
méthode est connue depuis la plus haute antiquité en Egypte, 
dans TÂsie antérieure et dans le furkestan. La fertilité clas- 
sique (jusqu'à 300 : 1) de la première de ces contrées est due 
à rirrigation du Delta du Nil par ks eaux de ce fleuve même. 
La plus grande partie de la basse Egypte se couvre chaque an 
née, on le sait, de Teau du Nil, sans la moindre paiticipation 
de Fhomme, grâce aux pluies abondantes qui tombent en 
Abyssinie et au Soudan. Cependant, Tart humain a fait sentir 
sa puissance. C'est lui qui distribue régulièrement les eaux 
provenant de l'Afrique centrale dans les différentes parties du 
Delta, c'est lui qui augmente l'espace naturellement arrosé, en 
amenant l'excédent de l'eau dans les endroits où elle n'arrive- 
rait jamais sans travaux hydraulique.» considérables. On a fait 
beaucoup dans ce sens surtout au temps des vice-rois Saïd et 
Ismaîl. Deux grandes digues construites sur deux branches 
du Nil, un peu en aval du Caire, firent monter le niveau des 
eaux et permirent ainsi d'arroser les steppes qui échappaient 
h l'irrigation naturelle. La fertilité des environs de Zagazig fut 
due à ces procédés artificiels, et en général on peut dire que le 
delta des khédives est un tiers plus grand ^ue celui des Pha« 
raons et des Ptolémées. Il sera de moitié plus grand lorsque 
tous les travaux projetés dans la basse Egypte auront été mis 
à exécution. 

L'irrigation de la vaste oasis de Khiwa rappelle sous plu* 
sieurs rapports celle de l'Egypte; cependant il y a quelques 
différences importantes à signaler. D'abord, la vallée et le delta 
du Nil sont encaissés des deux côtés, à Touest et à l'est, par 
des montagnes qui empêchent les eaux venues du midi de se 
perdre inutilement dans les déserts. Le bas Oxus peut au con- 
traire disperser inutilement ses eaux sur un sol qui n'a pas 
de limites naturelles. Pouvu que les neiges et les pluies dans 
les montagnes du Pamir et de l'Hlndoukouch soient abon- 
dantes, la partie inondée du Khiwa peut s^agrandir d'un cin- 
quième ou d'un quart sans Tinlervention de l'homme. En re- 
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Tanche» ri k pinte tombe en quantité insuffisante dans les pays 
où se trouvent îes source de rOxus, — la détresse se fait immé- 
diatement sentir dans une' partie du Khiwa, parce que la con- 
struction de digues régulatrices y est impossible. D*aiUeurSy 
un peu en amont de Pitniak, on trouve un endroit où TÀmou 
est resserré dans des rives assez élevées ; mais, pour profiter 
de cet avantage naturel, il faut posséder des procédés techni- 
ques supérieurs à ceux dont les Khiwiens disposent de nos 
jours. En supposant qu'on remédie à ces desiderata^ nous 
pouvons dire que la partie fertile du delta de TOxus peut être 
portée à 65,000 km. carrés, tandis que présentement elle ne 
dépasse pas 50,000 km., même dans les années les plus favo- 
rables à l'irrigation dos champs et des jardins. Grâce à la fer- 
tilité du sol, cette oasis pourrait contenir jusqu'à deux millions 
d'habitants au lieu de 500,000 qu'elle possède aujourd'hui. 

L'irrigation artiQcielle dans le genre de celle de l'Egypte ou 
du Khiwa est possible, elle existe effectivement dans les deltas 
de presque tous les grands fleuves qui ont des crues périodi- 
ques. Ainsi nous la voyons dans les parties inférieures de l'Eu- 
phrate, de l'indus, du Syr-daria, du Gange, de l'Irawadi, du 
Mé-kong, du Song-koï, de l'Orénoque, du Térek, etc. Mais il 
faut remarquer que dans les zones torrides cette irrigation est 
mortelle pour les hommes, car elle augmente la surface ma- 
récageuse des deltas, ces foyers de fièvres chaudes, typhoïdes 
et pastilentielles. Cela nous fait présumer que beaucoup de 
temps s'écoulera avant que les hommes réussissent à s'em- 
parer des grands deltas du Niger, du Zambèse, de l'Oréno- 
que, du Djami, du Mourong et autres abondants cours d'eau 
tropicaux. 

Les grands fleuves fournissent, d'ailleurs, de l'eau non seu- 
lement à leurs deltas, mais aussi aux vallées qu'ils arrosent, 
pourvu que ces vallées soient assez basses et qu'elles aient un 
sol suffisamment friable. L'indus, le Suttledji^ l'Amou-Daria, 
nous présentent des exemples de cette irrigation des vallées 
bien loin des embouchures des rivières^ Le gouvernent anglais 
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de rinde B*est surtout distingué par la construction d*un ré- 
seau de canaux qui servent à Tirrigation du Pendjab et du 
Sind. Eh vrai gouvernement civilisé, il n'a reculé devant au- 
cune dépense pour que cette canalisation fût le plus utile pos- 
sible. Dans ce but, il a suivi Tancienne méthode des Indoux, 
qui avaient Thabitude de cacher leurs canaux sous des voûtes 
en pierres, qui coûtent cher, mais empêchent l'évaporation. 
On ne laisse d'ouvertures que là où il faut arroser un champ 
ou un jardin, ce qui a pour résultat Téconomie de la moitié 
de Teau contenue dans le canal. Dans Tempire russe, les 
essais de canalisation des vallées ont été faits au Caucase, le 
long du Koura, non loin de Tiflis, et dans le bassin du Té- 
rek, sur les bords de cette rivière même et de ses affluents, le 
Malka et le Sounja. Mais tous les canaux de celte région sont 
restés à découvert. 

Dans TAsie centrale les Russes ont essayé de rétablir le ré- 
seau de canaux qui avait existé autrefois dans la vallée du Syr- 
Daria, un peu en aval de Khodjent; mais ces travaux n*ont pas 
réussi, probablement par suite de Timpéritie des ingénieurs. 
Cependant dans la même vallée du Syr-Daria, aux environs de 
Pérovsk, les Kirghizes ont construit un vaste réseau de canaux 
qui arrosent maintenant leurs champs, à leur grand profit et à 
celui de la garnison russe de Pérovsk. Quant aux Ouzbeks et 
aux Tadjiks, ils ont leurs vastes systèmes d'irrigation dans les 
vallées de Ferghana, de Miankal, des affluents de TOxus, etc , 
depuis la plus haute antiquité, et cette irrigation laisse peu à 
désirer, quoique les canaux soient très rarement pourvus de 
voûtes. Dans la Russie d'Europe la canalisation des vallées des 
grands fleuves est possible sur les bords du Volga, dans les 
provinces de Samara et d'Astrakhan, sur le Dnieper en aval 
de ses chutes, sur le Kouban, le Dniester, etc. En France, l'on 
s^oçcupe maintenant de l'irrigation de la vallée du Rhône, en 
Espagne il y a quelques traces de canalisation dans les vallées 
de l'Ëbre et du Guadalquivir; en Italie tout le bassin du Pô 
est très bien canalisé, et, grâce à celte circonstance, I9 Lom* 
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bardie et la Yénétie sont les plus fertiles parties do TEurope. 
En Turquie d*Asie, nous trouvons un vaste système de canaux 
dans les environs de Bagdad, et c'est aussi Tune des plus fer* 
tiles parties du continent asiatique. 

L'irrigation des steppes par l'eau des grands fleuves est natu- 
rellement très restreinte, car ces fleuves sont rares, surtout 
dans les déserts, et leurs vallées ne présentent pas toujours 
les conditions requises pour la construction de canaux. C'est 
pourquoi nous trouvons plusieurs steppes arrosés par l'eau de 
ruisseaux et de rivières de second ordre. Dans ce cas, il est 
impossible de faire choix des endroits à arroser; il n'y a qu'à 
s'emparer de la rivière à sa sortie des montagnes et à la cana- 
liser immédiatement, ce qui n'est pas toujours avantageux. 
Cette irrigation est très usitée dans la Syrie, en Perse, dans 
l'Afghanistan, dans les deux Turkostans, occidental et orien- 
tal, dans la Dzoungarie, etc. Les oasis y sont petites, mais 
assez nombreuses, au moins partout où il y a des montagnes 
couvertes de neige. En mesurant les surfaces de ces oasis et 
en les comparant aux superficies des bassins entiers des 
rivières, nous trouvons que la plupart du temps l'on arrose à 
peine la onzième partie du bassin. Ainsi, le district de Zéraf- 
chan, dans le Turkestan russe, contient environ 45,000 kilo- 
mètres carrés, mais sa partie canalisée n'excède pas 4,350 ki- 
lomètres. Le même rapport se retrouve dans le Sémiretchié, 
entre les oasis de l'Almatinka, du Talgar, etc., et entre les 
bassins de ces cours d'eau. Comme la distance moyenne entre 
de pareils ruisseaux atteint souvent 15 ou 20 kilomètres et 
que les surfaces de leurs oasis dépassent rarement 12 ou 
15 kilomètres carrés, on comprend facilement qu'il est impos- 
sible d'établir une chaîne ininterrompue de villages au pied des 
plus grandes montagnes de FAsie centrale, de la Perse, de 
TArghanislan et du Béloutchistan. 

Le rapport de un à onze ne constate cependant pas le mini- 
mum de l'insuffisance d'eau dans le système de l'irrigation des 
déserts par des courants naturels. Il y a beaucoup d'endroits 



— 65 — 

où plusieurs centaines et même plusieurs milliers de kilomè- 
tres carrés restent sans la moindre trace d'eaux courantes, et 
où par conséquent il est impossible d*arroser un seul hectare 
au moyen de la canalisation. Toute l'Afrique septentrionale, 
entre ii^ et 34<> de latitude, presque toute l'Arabie, une partie 
considérable de la Perse, les steppes aralo-caspiennes, le 
Gobi, etc., appartiennent à celte catégorie de déserts absolu^ 
ment privés de cours d'eau« Le travail de Thomme y lutte 
contre la nature, mais avec très peu de succès. Ainsi, dans les 
steppes des Kirgliizes au nord de la mer Caspienne, où il n'y 
a pas le moindre ruisseau sur tout Tespace entre le Volga et 
rOural, les nomades ont construit quelques digues à travers 
des ravins, dont les flancs présentent des pentes assez douces; 
Teau provenant de la fonte des neiges remplit chaque prin- 
temps les bassins ainsi formés, et on l'emploie pour l'irriga- 
tion de quelques hectares de terrain qui se trouvent au-des- 
sous de la surface des étangs. Mais ces étangs disparaissent 
peu à peu sous l'influence dés chaleurs de l'été, et si la sèche-» 
resse dure trois ou quatre semaines, il ne reste dans les bas- 
sins qu'un peu de boue liquide, mais impropre à l'irrigation. 
Quelquefois, on parvient à récolter un peu de foin dans les 
parties supérieures des étangs, à mesure de leur dessèche- 
ment ; mais c'est toujours fort peu de chose. D'ailleurs^ ce 
système de construction de grandes digues pour arroser de 
très petits champs n'est possible que là où la manœuvre coûte 
peu, où les ouvriers sont les serfs d un despote qui possède 
ces terres, et où la masse de la population ne se nourrit pas 
de céréales. Enfin, il est absolument imposssible dans les 
pays chauds, comme l'Afrique ou l'Arabie, où les neiges sont 
presque inconnues. 

Dans certains endroits, surtout au fond des vallées circu- 
laires ou entourées de montagnes de tous côtés, on peut arro- 
ser de très petits morceaux de terre avec l*eau qu'on trouve 
dans les puits. C'est ainsi que les Tureomans cultivent deà 
melons au milieu de steppes parfaitement stériles. Mais les 

4« 
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melons et les cactus sont peut-être les seuls végétaux qui 
puissent croître dans de pareilles conditions, car eux seuls 
possèdent la qualité exceptionnelle d'absorber les vapeurs 
d'eau qui se trouvent dans Tatmosphère souvent en quantité 
peu appréciable pour nos instruments. D'ailleurs, personne ne 
regardera un pays comme propre à la culture et par consé- 
quent à la canalisation, s'il ne produit que quelques rares 
melons ou même des dattiers. Les idéalistes les plus incorri- 
gibles, ceux qui proposent la construction de chemins de fer à 
travers l'Asie ou l'Afrique, reculeraient sans doute, s'ils pou- 
vaient voir de leurs propres yeux ces petits jardins de melons, 
d'à peine quelques mètres carrés de superficie, qu'ils propo- 
sent de convertir en stations pour les trains et même en cen- 
tres de population sédentaire et assez bien fournis de tout ce 
qui est indispensable à la vie humaine. 

II. De la formation des grands bassins. — Ainsi, l'irriga- 
tion des déserts avec de l'eau prise dans les rivières, ruisseaux 
et puits, n'est réalisable que sur des espaces très restreints. 
On peut même dire que l'homme s'est déjà servi de ce moyen 
partout où il était applicable. Quel a donc été le résultat de ce 
labeur plus ou moins fatigant et coûteux? A peine trouvest-on 
135,000 kilomètres de sol arrosé sur les 20,000,000 de kilo- 
mètres carrés des déserts africains et asiatiques, sans parler 
de ceux de l'Australie et de l'Amérique. Si nous ajoutons 
qu'incontestablement la surface des déserts ne cesse de 
s'agrandir, et que, par contre, les sources qui les arrosent 
diminuent, nous comprendrons facilement que l'on compte 
vainement sur la fertilisation de grands steppes à l'aide de 
canaux. Lorsqu'on voit que quinze ans suffisent pour faire dis- 
paraître un lac de 90 kilomètres de longueur et de 25 kilomè- 
tres de largeur, — comme c'est le cas pour le lac Aïboughir, — 
lorsqu'on observe le dessèchement du lac Aschi-koul, qui 
existait encore en 1861 et qui était à sec en \S13, malgré sa 
communication directe avec la mer Caspienne, l'on ne peut se 
refuser à croire que l'avenir nous réserve la disparition future 
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de bien des réservoirs d'eau qui existent encore dans les 
steppes. Le seul moyen d'augmenter l'étendue des champs et 
des Jardins dans certaines parties de TAsie est la distribution 
complète des eaux de TOxus, de Tlaxartes et de i'Indus dans 
ces canaux d'irrigation; mais alors la mer d'Aral disparaîtra 
et la navigation sur ces trois rivières cessera. En outre, ce 
genre d'irrigation n'est possible que dans certaines contrées ; 
mais elle est absolument irréalisable, par exemple, dans la 
vallée du Nil, au-dessus des cataractes d'Assouan : car cette 
vallée est trop étroite et trop profonde. C'est ainsi que nous 
sommes conduits à un autre procédé d'irrigation des déserts. 
Ce système a pour point de départ l'hypothèse de l'agrandisse- 
ment de la surface de certains bassins d'eau de mer, eau qui 
n'est pas propre elle-même à l'irrigation, mais qui peut four- 
nir à l'atmosphère assez d'humidité pour changer le climat 
des pays voisins. Naturellement, ce système n'est applicable 
que là où Ton trouve des dépressions placées au-dessous du 
l'Océan ; mais ces dépressions ne manquent pas dans la na- 
ture. La mer Caspienne, les chotts d'Algérie, la mer Morte en 
sont des exemples. L'abaissement des terres qui se trouvent à 
l'est du Caucase s'étend au moins sur 800,000 kilomètres car- 
rés, dont à peine la moitié est occupée par la mer Caspienne; 
les autres 400,000 kilomètres carrés peuvent donc être inondés 
par les eaux de l'Océan, habilement introduites dans ce bassin. 
Même si l'on se bornait à l'augmentation de la surface actuelle 
de cette mer de 50 p. 100 de son étendue, on créerait un bas- 
sin de 600,000 kilomètres carrés au lieu de 400,000. La vallée 
des chotts qui se trouve en Tunisie et eii Algérie a une super- 
ficie de 12,000 kilomètres carres : elle peut être inondée dans 
toute son étendue, car le schott Melghir, de tous, le plus éloi- 
gné de la Méditerranée, a son niveau encore à 26 mètres au- 
dessous de cette mer. Cette surface maritime de 12,000 kilo- 
mètres carrés suffirait probablement pour changer le climat de 
la Tunisie et de la province de Constantine dans un sens favo- 
rable à l'agriculture. La même chose peut être supposée pour 
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les environs de la mer Morte, doDt la^ surface actuelle lest 
placée à 390 mètres au-dessous de la Méditerranée. En y 
introduisant l'eau de la mer Rouge, on peut créer un golfe de 
320 kilomètres de longueur et de 40 de largeur, dont l'exis- 
tence ne saurait rester sans influence sur le climat ûe la Pa- 
lestine. 

Deux principales objections contre cette théorie de la foima-* 
tion de grands bassins maritimes se présentent à Tesprit. D'a- 
bord, les travaux hydrauliques qu'elle exige doivent être extrê- 
mement coûteux; puis, les résultats même de l'opération sem- 
blent être douteux. Analysons donc ces objections. Quant à la 
première, il est évident que ce n'est pas dans un siècle qui a 
vu le percement de l'isthme de Suez et du massif du Saint- 
Gothard qu'on peut s'effrayer des dépenses. Qu'on songe aux 
300,000 kilomètres de chemins de fer qui existent sur le globe 
et qu'on fasse alors, si on l'ose, une objection fondée sur le 
manque d'argent!... D'ailleurs, le plus large calcul des frais 
de creusement d'un canat entre la mer d'Âzof et la Caspienne, 
par les vallées du Manytch et de la Kouma, ne nous donne 
que le chiffre de 2,000,000,000 de francs, soit la moitié des 
dépenses que la Russie a faites pendant la dernière guerre 
centre la Turquie et seulement la huitième partie des dépenses 
entraînées par la guerre franco-allemande de 1870-1871 I 
Ainsi la question d'argent est peu de chose en comparaison 
des résultats importants qu'on peut espérer du rétablissement 
de la communication entre l'Océan et la mer Caspienne et du 
changement de climat du Caucase oriental, de la Turcomanie, 
des steppes des Kirghizes, etc. Mais ces résultats mêmes 
seront-ils en rapport avec tant de frais et tant de travaux ? 
C'est là une objection importante. Dans les Pays-Bas, nous 
voyons les excellents résultats de grands travaux hydrauliques, 
qui ont coûté des sommes énormes ; mais ici il ne s'agissait 
pas de l'inondation de vastes terrains, mais bien de leur des- 
sèchement. Ainsi nous sommes obligés d'entrer dans quelques 
considérations théoriques pour démontrer que l'influence des 
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grandes surfaces aquatiques sur la fertilité des terres voisines 
n'est pas imaginaire. D^ailleurs, ces considérations sont 
appuyées sur des faits géographiques incontestables. 

On trouve au centre de FÂsie un lac, qui est séparé des 
grands bassins maritimes par des espaces énormes. Ce lac 
s'appelle Issyk-koul, et sa distance de Tocéan Indien est de 
2,400 kilomètres, à travers THimalaya, de Tocéan Boréal, 
3,000 kilomètres, du Pacifique, 3,i00 kilomètres, et enGn de 
la mer Méditerranée, 3,400 kilomètres. Gomme les terres inter« 
médiaires sont souvent tout à fait désertes, l'atmosphère qui 
les couvre a si peu d'humidité que dans la vallée de Tchoui, 
par exemple, on n'en trouve que 42 p. 100, tandis qu'en 
Europe, sous les mômes latitudes, Thumidité est de 60 h 
75 p. iOO. De quelque côté que le vent souffle, il n'apporte à 
la surface de l'Issyk-koul, que de l'air extrêment sec, car ni 
les deux Turkestans, ni les steppes des Kirghizes, ni la Droun- 
garie, ne se distinguent par l'humidité de l'atmosphère. L'en* 
trée principale de cet air sec se fait par la gorge de Bouam, 
qui se trouve à l'ouest du lac, et pour juger de la sécheresse 
de ce courant aérien, il sufGt de dire que, grâce à son 
influence, les bords de l'Issyk-koul, dans sa moitié occiden- 
tale, sont absolument stériles, malgré leur position élevée au- 
dessus de l'Océan (1,700 mètres et davantage). On n'y trouve 
pas d'arbres, même dans les gorges arrosées par des rivières, 
et l'herbe qui couvre les pentes de montajgnes se dessèche à 
la fin du mois de mai. Cet aspect désolé ne cesse qu'en appro- 
chant du méridien central du lac, où les petites rivières 
Àksou et Thon arrosent quelques jardins et quelques bois. 
Mais à mesure qu'on avance vers l'extrémité orientale du lac, 
la nature végétale se modifie. Dans les vallées du Djirgalan,dQ 
Toub, du Karakol, de la Zaouka, on trouve déjà une culture 
de blés plus ou moins florissante, et les montagnes y sont 
couvertes de forêts épaisses. D'où provient donc l'humidité 
qui produit cette fertilité du sol ? Evidemmmenl, du lac lui- 
même, dont la surface est de 6,000 kilomètres carrés. 
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Un autre exemple du même genre nous est présenté par le 
Baïkal. Ce vaste lac est entouré de montagnes de tous les 
côtés. En observant la chaîne qui le sépare des steppes de la 
Mongolie, on trouve que son revers méridional est assez pau- 
vre en arbres, souvent même stérile, tandis que la pente sep- 
tentrionale, qui regarde le lac, est couverte d'épaisses forêts. 
On ne peut pas supposer que Thumidité qui est nécessaire à 
cette vigoureuse végétation arborescente provient de l'océan 
Boréal ; car celui-ci est séparé du Baikal par un espace de 
2,400 kilomètres et par la chaîne de hautes montagnes, qui 
donnent naissance à la Kiringa, à la Lena et aux affluents de 
l'Angara. Donc celte humidité de Tair est le résultat immé- 
diat de la présence du lac même, ce qui est prouvé encore par 
les forêts qui couvrent la pente méridionale de la chaîne 
qui sépare le Baïkal de la Lena. La superGcie du Baïkal est 
de 29,000 kilomètres carrés', et l'étendue de son bassin 
est de 60,000 kilomètres carrés, sans compter de vastes 
pays arrosés par la Seelnga et le Bargousine. Comme ces 
60,000 kilomètres carrés sont tous couverts de forêts, nous 
pouvons en conclure que la surface du lac donne assez de 
vapeur pour fertiliser un terrain deux fois plus grand que le 
lac même. Pour ne pas laisser de place aux doutes, ajoutons 
que le bassin du lénessey supérieur, qui se trouve dans des 
conditions naturelles analogues à celles des environs du Baï- 
kal, est pauvre en forêts, ce qui provient certainement de 
l'absence de lacs dans celte contrée. 

Nous trouvons aux abords de la mer Caspienne encore un 
exemple de l'absorption des vapeurs par les courants d'air qui 
passent au-dessus des grands bassins d'eau. On sait que les 
steppes qui s'étendent au nord et à l'est de celte mer sont par- 
faitement stériles. L'eau y manque presque absolument à des 
distances de plusieurs centaines de kilomètres autour de la 
mer. Les vents du nord et de Test qui y soufflent sont, par 
conséquent, entièrement secs. Pour bien apprécier cette séche- 
resse, il suffit de citer l'exemple de'Krasnovodsk, (jui est situé 
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au bord de la mer et qui n'a pas d*eau à boire, car dans tous 
ses environs on ne trouve pas le moindre ruisseau ou fontaine. 
Les montagnes voisines de la ville sont absolument nues, et 
les pluies y sont extrêmement rares. Grâce au ciel toujours 
serein, on y voit souvent, en hiver, le thermomètre baisser 
jusqu'à 20 degrés au-dessous de zéro, quoique Krasnovodsk se 
trouve sur le même parallèle que Naples. En été, au contraire, 
la chaleur y dépasse parfois 42 degrés Réaûmur. C'est donc 
un climat continental dans toute la rigueur du mot. Or, il 
suffît à l'air pur des environs du Krasnovodsk de passer 380 ou 
400 kilomètres par-dessus la mer Caspienne pour se saturer de 
vapeurs d'eau, à tel point que les pluies deviennent par trop 
abondantes dans le Chicwan, le Talych, le Ghilan, le Masandé- 
ran et même dans le Karabagh, qui entourent la partie sud- 
ouest de la mer. La fertilité de ces cinq provinces est prover- 
biale, et la végétation arborescente y est luxuriante. 

En Europe, nous pouvons aussi trouver des traces sensibles 
de l'influence des eaux de la mer sur le climat des contrées 
voisines. C'est le cas pour la partie septentrionale du pays des 
Cosaques du Kouban, dont la frontière occidentale est formée 
par la mer d'Àzof . Cette contrée se trouve sous les mêmes 
latitudes que les steppes de la Crimée, de la Nouvelle-Russie 
et des provinces d'Astrakhan et de Stavropol, toutes connues 
par l'absence presque complète de courants d'eau. Or, le ter- 
ritoire qui s'étend entre le Kouban et le bas Don est très bien 
arrosé par beaucoup de petites rivières et aussi par les pluieSé 
11 est évident que l'humidité de l'atmosphère, qui en est la 
cause, ne peut provenir de la mer Caspienne ou de la mer 
Noire, car les steppes plus rapprochés de ces deux mers sont 
privés d'irrigation naturelle. La Crimée, par exemple, est 
entourée de tous côtés par les eaux du Pont-Euxin, et, malgré 
cela, elle n'a pas de rivières dans toute sa parlie septentrio- 
nale et centrale, à l'exception du Salghir. Ainsi nous sommes 
obligés de reconnaître que dans le pays des Cosaques du Kou- 
ban j c'est rinflùcnce de la mer d'Azof qui se muiifeste aveô 
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évidence, malgré la petitesse de ce bassin. Cet exemple, rap- 
proché de ceux que nous avons déjà cités, prouve qu*en géné- 
ral Vinfluence des bassins aquatiques sur le climat des pays 
voisins, même quand ces bassins ont de petites dimensions, est 
incontestable y et qu'il est possible d^arroser un pays sans 
recourir aux canaux provenant de grands fleuves ou de mon-- 
tagnes neigeuses. 

Ce résultat une fois établi, nous n'avons plus besoin de 
répéter ce qui a déjà été dit à propos des chotls et des steppes 
voisins de la mer Caspienne. L'utilité de cette inondation nous 
semble incontestable. Mais ce n'est pas tout ce qu'on peut dire 
sur rimportant sujet du rétablissement de la fertilité des pays 
aujourd'hui déserts, grâce au manque d'eau. Nous ne devons 
pas oublier la plantation des forêts, qui peut avoir des résul- 
tats très favorables. Pour ne citer qu'un exemple frappant, je 
dirai deux mots sur la plantation de pins et de sapins aux 
environs de Tchougouev, non loin de Kharkow. Au commen- 
cement de ce siècle, il n'y avait là qu'une vaste plaine couverte 
d'herbe qui se desséchait au milieu de Pété. Les autorités 
russes ont fait planter des arbres, et vingt ans après une petite 
rivière s'est formée au pied des collines sur lesquelles la ville 
de Tchougouev est bâtie. On constate la même chose partout 
où l'on plante des arbres (par exemple, dans les biens du 
prince VassiltchikofT, gouvernement de Saratow), surtout si 
ces plantations se trouvent aux sources de ruisseaux et de 
rivières desséchées. C'est pour cette raison que le gouverne- 
ment russe s'est décidé dans ces dernières années à dépenser 
de fortes sommes pour boiser certaines parties de la Russie 
méridionale, et le succès ne s'est pas fait attendre. Les acacias 
et les sapins ont été trouvés les plus propres à cette espèce de 
plantation : les premiers au midi, les seconds au nord. En 
Algérie et dans les pays chauds, en général, ils peuvent évi- 
demment être remplacés par d'autres arbres (par exemple, par 
les dattiers}, et la feililité de plusieurs steppes serait ainsi 
rétablie^ au grand profit de l'humanité. 
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D'ailleurs, en affirmanl rutilité de l'irrigation du sol des 
déserts» surtout à Taide de la formation de grands bassins des- 
tinés à changer les climats, nous ne devons pas nous dissimu- 
ler les difficultés qu'offre l'application des principes que nous 
avons exposés. Ces difficultés sont nombreuses, surtout si, de 
la question purement scientifique et technique, on passe à des 
considérations stratégiques et politiques. En Algérie, par 
exemple, on conteste l'utilité de l'inondation des chotts, parce 
que cette inondation pourrait faciliter la piraterie, ce qui obli- 
gerait le gouvernement à renforcer sa flotte aGn de protéger 
les côtes. Certains savants, même très distingués, ont aussi 
afflrmé qu'une douzaine de puits artésiens font plus pour la 
fertilité d'un pays qu'un vaste golfe qui ne baigne que ses 
rivages : ils ont même accueilli l'hypothèse, parfaitement gra- 
tuite, de l'existence d'une mer souterraine là où ils ne veulent 
pas admettre celle d'une nappe d'eau plus visible. Mais lais- 
sons de côté toutes ces bizarreries pour nous arrêter un 
instant sur des difficultés plus réelles. Dans la question de 
l'inondation des cliotts, le principal obstacle à la formation 
d'un vaste golfe tient à la configuration verticale du sol entre 
la Méditerranée et le Melghir, car les chotts actuels ne se 
trouvent pas au même niveau, mais ils sont situés parfois au- 
dessus du golfe Gabès. Il faudrait donc creuser le sol pour 
voir l'eau de la Méditerranée s'écouler jusqu'aux limites occi- 
dentales de la future mer intérieure. En Russie, c'est l'exis- 
tence des grandes villes comme Astrakhan, Kizliar, etc., qui 
s*oppose au relèvement du niveau de la mer Caspienne, car 
ces cités se trouvent au-dessous de l'Océan et seraient fatale- 
ment englouties si un canal abondamment pourvu d'eau ren- 
dait à celte mer ses anciennes limites. Que feront les généra- 
lions futures pour résoudre les problèmes,? Nous ne le savons 
pas. Mais nous pouvons dès aujourd'hui affirmer que si les 
hommes ne prennent pas les mesures nécessaires pour Vexten^ 
sùm des oasis existantes et même pour la création des nouvelles 
oasis dans les steppes, ces derniers^ en s'élargissant constam- 
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ment, finiront par faire d'une grande partie de la surface 
terrestre un désert aussi absolu que la surface de la lune ou 
bien que celle du Gobi, de VOust-Ourt et du Sahara. 

Rev. de Géogr..^ 1881. 
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XXVII. — Mouvements de rotation observés dans 
une ascension aérostatique. 

Deux officiers russes, MM. NaîdenofT et prince Obolensky, 
ont fait un voyage aérostatique aux environs de Varsovie. Ils 
ont monté d'abord presque verticalement jusqu'à la hauteur 
de I^OOOm.; puis le ballon se dirigea vers Touest-sud-ouest 
et, continuant à monter, atteignit la hauteur de 1,500 m. On a 
alors jeté un peu de lest et on a atteint 1,700-1,800 m., après 
quoi le ballon, continuant à monter, a décrit un arc de spirale 
ascendante dont la projection horizontale a eu 3 km. de dia- 
mètre. On est arrivé à la hauteur de 3,700 m., et, quand on 
a commencé à descendre, on a décrit de nouveau une spirale, 
celte fois descendante et dans le sens inverse à la première. 
Dans les régions basses de Talmosphère, la descente a été 
presque verticale. Les conditions générales atmosphériques 
étaient telles que le ballon a été emporté, pendant six heures 
de voyage, à peine pour 16 km. vers le sud-ouest; c'est-à-dire 
l'air a été calme, à l'exception d'une région au-dessus de 1,700» 
1,800 m., où l'on trouvait une espèce de mouvement tourbil- 
lonnaire, d'ailleurs peu violent. 

C. R. A. S. 1894. 
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XX Vin. -^ Sur une ascension aérostatique effectuée 

en Russie. 

Deux officiers russes ont fait un voyage aérostatique de 
Goniondz (frontière de la Prusse) à Tchernigov (Petite Russie); 
la distance est de 800 km. 
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Leur ballon avait 15 m. de diamètre, c'est-à-dire que le vo- 
lume dépassait 3,000 me. : il appartenait au parc aérostatique 
militaire russe. 

Partis à 9 h. 30 du matin, les voyageurs ont très prompte- 
ment atteint la hauteur de 3,500 m. et sont restés dans cette 
région élevée pendant tout leur parcours, c'est-à-dire jusqu'à 
5 h. du soir. Les nuages cumulus leur cachaient la vue de la 
terre, et de légers cirrus apparaissaient au-dessus d'eux, en 
très petit nombre. La température se tenait entre 2^C et 3«G. 
dans la nacelle, c'est-à-dire à Tombre ; mais si Ton exposait la 
main au soleil, la peau était brûlée. 

Le vent soufflait du nord-ouest au sud-est, comme à la sur- 
face de la terre au moment du départ. Mais comme ce vent, 
quoique rapide, était très régulier, le ballon marchait aussi 
avec une grande régularité. 

Seulement, à certains moments, les voyageurs ont observé 
la rotation de l'appareil autour de son axe vertical, après 
quoi le voyage s'est continué sans retard et toujours dans la 
môme direction nord-ouest sud-est. 
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XXIX.— Obsenrations thermométriques sur le sommet 

de l'Ararat (i). 

Le 16 (4) août 1894, le sommet de FArarat (4,912 m.) a été 
visité par M. Zimmer, voyageur russe. 11 y trouva la caisse en 
fer blanc contenant deux thermomètres que M. PastoukhotT 
avait laissée l'année précédente dans un endroit sût*. Le ther- 
momètre à maxima marquait -}- 1^» 1/4 C, le thermomètre à 
minima — 40<^ G. Un autre instrument à minima, attaché, à 
l'air libre, en 1893 à un objet vertical, n'indiquait que — 38°C. 
Au moment du séjour de M. Zimmer, la température de l'air 
ambiant était de-f-S'^C dans l'ombre. 

(1) Arârat se trouve sur le parràlëie iOo N. 
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XXX. — Des observations magnétiques récemment 

faites en Russie. 

Deux séries de travaux sur le magnétisme terrestre, récem- 
ment eiïectués en Russie, sont dignes de Tattention du monde 
savant : d'une part, la détermination des éléments magnéti- 
ques dans TÂsie centrale ; d*autre part, les études sur les va- 
riations locales du magnétisme terrestre dans les diiïérentes 
parties de la Russie d'Europe. 

Les observations asiatiques appartiennen t toutes à M. Sch wartz, 
de Tobservatoire astronomique de Tachkent; elles ont été exé- 
cutées par lui pendant les années 1877-i886. En voici quel- 
ques résultats, rapportés par Fauteur au i*)^ janvier i890 : 

Intensité 
Longitude B. Déclinai- horizontale ; 

Latitude de son ood- unités de Gauss. 

N. Greenwich. Noms des lieux d'obsenration. dentale. IncUnaison. 

i6.il' 82°. 17 Kaptagaï 7'*.2l' s/.lU 2,525 

ii.lt 80.i5 Tchin-tcha-go-(lzi 

(DzouDgarie) .... 7. i Hl. 5 2,573 

43.55 81.18 Kouldja (DzouDgatie) . . HA\S 60.52 2,587 

i3.31 77.42 Malovodaoé 6.36 5$».5.> 2,(i3i 

42. i4 80.31 Mouzart 6.10 69.14 2,687 

41.20 69.18 Tachkent 5.43 57. 9 2,697 

40.54 68.43 Tcbinaz 5.30 5^.25 2,741 

40.32 72.47 Och . 5,43 56. 4 2,783 

40.24 71.47 MarghélaD 5.36 55.46 2,819 

40.17 69.37 Khodjent 5.18 55.48 2,801 

40. 7 67.50 Djizak 5. 9 55.15 2,796 

39.41 73.52 Ichkertam 5.37 55.10 2,848 

39.39 66.58 Samarkand 5. 1 54.44 2,815 

39.3 66.49 Ghaar (Boukhara) . . . . 4.47 &3.57 2,843 

39, 1 70.24 Garm (Boukhara) .... 5. 8 54.42 2,877 

38.52 65.47 Karchi (Boukhara) . . . 4.41 53.39 2,846 

38.35 68.48 Ducbambé (Boukhara) . 4.59 53.3i 2,H82 

37 54 69.47 Kouliab (Boukhara) ... 5. 1 52.40 2,917 

37. 6 70.35 Badakchan (Afghanistan) 4.2S 51.54 2,964 

36.42 67. 8 Mazar-i-Chérif (Afghan.). 3.58 50.55 2,984 
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Je n'indique que vingt points d'observation, distribués entre 
36H2' et 45»il' de latitude et 65«47' et 82»ir de longitude E. 
de Greenwich ; mais le nombre total des points où M. Schwartz 
a étudié le magnétisme terrestre dépasse une centaine; ces 
points sont, d'ailleurs, contenus dans le même cadre de méri- 
diens et de parallèles que les précédents. Toutes ces données 
expérimentales prouvent que la carte de lignes isogones, in- 
sérée dans le Physicalischer Atlas de Berghauss, n'est pas 
exacte pour l'Asie Centrale : en particulier, les degrés de la 
déclinaison acceptés, théoriquement, par le géographe alle- 
mand sont trop grands. 

Dans la Russie d'Europe, qui possède déjà, depuis plusieurs 
années, des cartes magnétiques de M. de Tillo, on s'est préoc- 
cupé di*rnièrement de l'étude des variations locales du magné- 
tisme terrestre. Sur l'insistance du général de Tillo, un obser- 
vateur fut envoyé aux environs de Belgorod où il a trouvé 
d'énormes déviations de la boussole ; ces déviations s'éten- 
daient parfois jusqu'à 180<>, sur un espace de quelques dizaines 
de kilomètres carrés. On a, par conséquent, découvert une 
espèce de petit pôle magnétique, tout à fait local. Mais les ré- 
sultats déûnitifs de cette expédition ne me sont pas encore 
connus. Au contraire, voici un fait exact de variations de la 
boussole, observé dans ia province de Grodno ; on y a trouvé 
qu'en certains endroits la déch'naison magnétique change de 
10<> sur la distance de 21 km., ce qui est en désaccord complet 
avec la loi générale pour le pays, où les lignes isogones sont 
ordinairement parallèles entre elles et passent à la distance de 
400 km. l'une de l'autrc^Dans le delta de la Neva, c'est-à-dire 
à Saint-Pétersbourg même et dans les environs, en observant 
la boussole, on a trouvé que, par exemple, la forteresse de 
Saint-Pierre-et-Paul fait dévier l'aiguille aimantée de 10®, cer- 
tainement parce qu'une masse considérable de fer y est dé- 
posée (canons, projectiles, etc.). 

C. R. A. S. 1892. 
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XXXL — Aperçu historique des découvertes géo* 
grupldiliies faites dans la Rosaie Û^Asie depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. 

Lorsque, il y a six ans, M. Vivien de Saint-Martin publia 
son Histoire de la Géographie, Je remarquai, non sans un 
certain regret, que cet excellent ouvrage contenait ir^s peu de 
détails sur la marche des découvertes géographiques dans la 
Sibérie et dans TAsie centrale. Ayant alors eu l'intention de 
traduire en russe le livre de réminent géographe parisien, je 
me suis décidé à compléter cette traduction par quelques 
pages qui auraient pu combler cette lacune. Dans ce but, j'ai 
d'abord coçiposé la liste complète des voyageurs russes qui 
avaient parcouru l'Asie pendant les vingt dernières années, et 
j'ai eu l'honneur de la présent*? r, avec une notice explicative 
et une carte, à l'attention du congrès des géographes qui sié- 
geait à Paris en i875. Puis j'ai imprimé en russe le mémoire 
dont je publie maintenant la traduction française. D'ailleurs, 
ce dernier travail n'est pas une simple copie de Toriginal, 
mais il est corrigé et complété par des notices plus récentes 
et surtout par plusieurs détails concernant la marche des dé- 
couvertes géographiques de 1875 à 1878. Ainsi le lecteur est 
mis au courant de l'état actuel de nos connaissances histori- 
ques sur l'exploration de ce vaste continent, qui attire main- 
tenant l'attention du monde savant et même politique. 

i» Depuis Vantiguité Jusgu'à Pierre le Gh*and, 

Les immenses possessions russes en Asie septentrionale et 
centrale, entre la mer Caspienne et les monts Durais d'un côté 
et l'océan Pacifique de l'autre, ne contiennent pas moins de 
16,341,000 kilom. carrés. C'est donc un territoire deux fois 
plus grand que ne l'était Tempire romain à l'époque de Trajan, 
et égal à la Chine actuelle avec toutes ses dépendances. Malgré 
tout} il est resté presque inconnu aux peuples de l'antiquité 
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classique. On peut même dire qa'avaat Tère chrétienne 
Alexandre le Grand fut le seul explorateur européen de ces 
contrées, et même que ses explorations se bornèreot à un coin 
du Turkestan entre l'Hindoukouch et le Jaxartes, auquel il 
toucha probablement aux environs de Khodjent. Son nom, 
transformé en celui de Sikandar, vit encore dans les souvenirs 
des populations de la Transoxiane, mais il reste inconnu au 
nord de la Syr-daria. Quant aux anciens géographes propre- 
ment dits, ils ne parlent que vaguement de certains peuples 
qui habitaient le pays au nord du Jaxartes et qu'ils nomment 
IssédoDs et Massagèles. Feu H. Eichwald a cru que par ces 
noms il fallait entendre les habitants des bords des rivières 
Issète et Miass ; mais cette hypothèse ne repose que sur la 
consonnance des mots. Quant aux monuments historiques de 
ces peuples mystérieux, ils nous manquent totalement, de sorte 
que pour justifier les idées d'Eichwald, il faudrait aller cher- 
cher les Issédons et les Massagctes sur le versant oriental, non 
de rOural, mais de l'Âltal, parce que c'est là seulement qu'on 
trouve quelques traces de civilisation plus ou moins avancée, 
par exemple des ustensiles métalliques , des statues de 
pierre, etc. 

En général, les géographes du monde antique supposaient 
que l'Asie septentrionale était couverte par les eaux de l'océan 
Boréal, dont la mer Caspienne faisait partie. Ptolémée lui- 
même, qui vivait six siècles après Hérodote, le vrai fondateur 
de la géographie asiatique, reconnaissait pour limite de l'Asie 
centrale une chaîne de montagnes qu'il nommait Imaûs et qui 
probablement n'est pas autre chose que le Pamir, le Bolor ou 
le Tsoun-lin des géographes modernes; quant aux pays au- 
delà de cette chaîne, ils étaient considérés comme terrœ ineo" 
gnitœ. Les Grecs de l'époque byzantine avaient acquis quel- 
ques connaissances sur l'Asie moyenne et septentrionale, grâce 
à l'ambassade de Zémarque, qui fut envoyée par l'empereur 
Justin à un khan turc, qui résidait dans les montagnes d'Altaï; 
mais la Sibérie proprement dite resta inconnue aux Byzantins 
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jusqu'à la chute même de Gonstantinople. Les écrivains arabes, 
qui succédèrent aux Grecs et parmi lesquels se trouvaient 
plusieurs explorateurs hardis, nous ont laissé de nombreux 
travaux sur l'Asie centrale; mais la Sibérie leur restait aussi 
inconnue. Seul, Edrisi parle des habitants de ce pays qu'il 
nomme Jadjoudis et Madjoudis, ce qui rappelle un peu le nom 
Tchoudi que les Russes du moyen âge avaient donné aux 
peuples lartares finnois. 

Les Chinois connaissaient les peuples mongols, finnois et 
turcs bien avant les Arabes et les Grecs, et on peut supposer 
que les monts Altaï (Kinchan ou Mont-d'Or), le lac Baîkal et 
le fleuve Amour ne leur étaient pas inconnus avant Tépoque 
même de la grande migration des peuples aux cinq premiers 
siècles de notre ère. Mais les données géographiques qui se 
trouvent dans des livres chinois ne sont pas encore suffisam- 
ment raccordées avec la terminologie géographique actuelle. 
Plusieurs savants, comme Klaproth, Abel Rémusat, Stanislas 
Julien, les pères Hyacinth et Palladius, WassiliefT, Bretschnei- 
der, Howortb, Hervey de Saint-Denis, ont posé la base de celte 
élude; mais il reste encore beaucoup à faire. Au moyen âge, 
les voyageurs chinois ont pénétré assez loin au nord et à 
Touest de la grande muraille, et leurs relations contiennent 
plusieurs détails intéressants sur les pays voisins, non seule- 
ment du Tian-chan, du Bolor et de F Altaï, mais aussi de la 
mer Caspienne. Plus ou moins, elles sont connues par les 
traductions faites par Stanislas Julien, Palladius, Brétschnei- 
der, etc. 

Quant aux peuples européens du moyen âge, leur connais- 
sance de rAsie centrale et septentrionale ne date que du 
xm" siècle ou de Tépoque des grands voyages d'Ascelin, de 
Rubruquis, de Plan-Carpin et de Marco Polo. L'œuvre de ce 
dernier contient plusieurs détails précieux sur le Pamir, le 
Turkestan oriental, la Mongolie, la Chine proprement dite et 
même sur le Japon que le voyageur n*a pas vu personnelle- 
ment. Mais la Sibérie restait inconnue à Til lustre Vénitien. 
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— La célèbre carte catalane, rédigée en 1375, porte les villes 
dç Bokhara et de Samarkand, le lac Issyk-koul ; mais elle nous 
représente TAsie septentrionale comme un désert habité par 
des Gogs et Magogs fabuleux. Eh i457, le géographe vénitien 
Fra Mauro indiqua sur sa mappemonde la ville d*Ourghendj, 
le Djagataî, TAItaî, etc.; mais la Sibérie fut réduite par lui k 
une étroite bande de terre entre le mont Âltaî et Tocéan 
Boréal. 

Telles étaient les connaissances géographiques sur TAsie 
septentrionale chez les peuples les plus civilisés du monde, 
lorsque, dans la seconde moitié du xv* siècle, la Russie s'af- 
franchit déGnitivement du joug des Tartares. Immédiatement 
après cet événement, c'est-à-dire pendant le règne du tzar 
Jean III, les Russes pénétièrent au delà des « rochers » qui 
séparent TEurope de l'Asie et acquirent des connaissances sur 
le pays qui se trouve entre les monts Ourals et le fleuve Obi. 
Mais les noms de ces premiers explorateurs de la Sibérie nous 
restent inconnus. Tout ce que nous pouvons dire au sujet de 
leurs découvertes, c'est que les bruits des explorations de 
nouvelles contrées se répandirent vite de Moscou jusqu'en 
Allemagne, de sorte qu'à l'époque du premier voyage de 
Colomb, — en 1492, -r l'Olbi était déjà connu des Européens, 
au moins de nom. Au commencement de la seconde moitié du 
XVI* siècle, nous trouvons chez Sébastien Munster, dans sa 
Cosmographie, qui a pain en 1554, plusieurs détails sur les 
pays transouraliens, et la carte qui y était ajoutée représente 
les lieux habités par des Yogouls, des Kalmouks et une partie 
de la horde des Kirghiz-Kaîssaks, ainsi que les villes Sibir et 
Obdorsk (Abdari). N'oublions pas qu'à cette époque, c'est-à- 
dire 25 ans avant la campagne de Yermak, les tzars de Moscou 
avaient déjà introduit dans leurs titres le nom de « souverains 
des contrées de Yougora et de Konda », ce qui prouve que les 
Russes étaient alors les maîtres des peuplades qui habitaient 
la partie septentrionale de l'Oural. Deux ans après l'apparition 
de la carte de Munster, le célèbre voyageur en Russie, baron 

5. 



Hèdienteid, publia la sienne, qui fut dressée pour lui par 
Grieshofel. Là étalent représentés la partie moyenne de la 
chaîne des montagnes Oural, la ville de Tumen, le fleuve Obi 
et même le lac Kataï (Telelzki?) qui en était la source. Mais 
cette carte ne se distinguait pas par Texactilude. La ville de 
Tumen y est mal placée, et tout près de la rive droite de TObi 
nous voyons Khan-Balyk, c'est-à-dire Pékin. 

Les premiers voyageurs russes dans TÀsie septentrionale, 
dont les noms noas soient parvenus étaient deux atamana ou 
officiers dea Cosaques, Petrof et Yalichef . Ils furent envoyés 
en 4567 par le tzar Jean le Terrible pour reconnaître les pays 
« au delà de la Sibérie », et ils visitèrent les bords du lac 
Balkal, la ville de Pékin et même les côtes de la mer du Japon. 
Mais leurs relations de voyage étaient confuses, quoique natu- 
rellement ils prouvassent que la capitale de la Chine ne se 
trouve pas sur les bords de TObi. — Du côté de TAsie oen^ 
traie, Jean le Terrible avait aussi envoyé un explorateur, et 
c'était un Anglais, Jenkinson, le seul Européen qui ait eu Toc- 
casion, au xvi* siècle, de visiter la TurkomaniCy le Khiwa et 
tes autres parties du Turkeatan. 

BnflQ, en i579, les Russes traversèrent la frontière oooi«- 
dentale de l'Asie, non seulement pour explorer cette partie du 
monde, mais pour en conquérir une étendue considérable. Il 
est connu de tout le monde que ces premiers envahisseurs 
étaient des Cosaquei» appelés par les riches propriétaires 
Stroganof et commandés par Tataman Yermak Timoféef . Ce 
dernier, qui avait d'abord été chef de brigands sur les bords 
du Volga, ne possédait naturellement pas les connaissances 
nécessaires h un explorateur*géographe ; mais il envoya & 
Moscou des rapports suffisamment intéressants pour que le 
Izar Jean IV se décidât à continuer la conquête de la Sibérie. 
Les successeurs de Yermak, autres atamans et voyévodes, 
suivirent le même système et envoyèrent régulièrement à 
Moscou des relations sur leuri découvertes. Nous ne pouvons 
pas les suivre dans toutes leurs aventures; mais le tableau 
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général de l'exploration de la Sibérie n'est pas difficile h tracer. 
Yermak lui-même se noya dans Tlrtych en 1584. Au moment 
de sa mort, les possessions russes au delà de l'Oural avaient 
pour limites : au nord, Tembouchure du Nazim dans TObi, un 
peu en aval de sa jonction avec Tlrtych; à Test, Tembouchure 
du Ghich dans Tlrtych, et au sud, les fleuves Toura et Taghii. 
C'était donc un territoire occupé de nos jours par les districts 
de Yerkhotourié, de Tourinsk, de Tumen, de Tobolsk et, en 
partie, par celui de Tara. Mais cet espace s'élargit bientôt, de 
sorte qu'à la fin du nw* siècle les conquêtes russes s'étendirent 
au S^E. jusqu'au lac Tchany, à TE. jusqu'à la jonction de 
robi avec le Tom et au N.-E. jusqu*au fleuve Taze, où fut 
fondée la ville de Mangazéya. Les troubles politiques et les 
guerres civiles et extérieures qui commencèrent en Moscovie 
après la mort du tzar Boris Godounof , en 1608, n'entravèrent 
point les progrès des Cosaques et des voyévodes en Sibérie, 
et lorsque, en 1618, la paix fut conclue entre la Russie et ses 
adversaires européens, la Suède et la Pologne, les conquérants 
asiatiques s'étaient déjà fixés sur le Yénissey et même un peu 
à l'est de ce fleuve. Ils y pénétrèrent par deux routes : celles 
de Tomsk et de Mangazéya, et dès cette époque les conquêtes 
russes en Sibérie suivirent toujours ces deux directions paral- 
lèles. Au point de vue géographique, il est remarquable que 
la route du Nord fut préférée par les conquérants, car elle leur 
présentait moins d'obstacles de la part des peuples indigènes. 
Ainsi, en hi suivant, les Cosaques pénétrèrent dans l'année 
même de 1618 jusqu'à la Piassina. L'année suivante, deux de 
leurs atamana, Roukine et Alontchef, continuèrent les explo- 
rations des pays à l'est du Yénissey, et de l'autre côté, c'est- 
à-dire de Tomsk, Petline fut envoyé chez l'Altyn-khan, dont 
les possessions se trouvaient au sud des monts Sayan, aux 
environs du lac Oubsa. — Un peu plus tard, en 1627, Perflrief, 
en remontant l'Angara, pénétra jusqu'à Tembouchure de 
rilime, et en 1629 les Cosaques arrivèrent même aux bords 
de la Lena, dont le bassin leur était déjà connu depuis 1622, 
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lorsque les premiers explorateurs visitèrent la basse Touq- 
gouska et même le Yiluy. 

En 1632, la ville de~ Yakoutsk fut fondée à Tendroit où la 
Lena commence à tourner vers le Nord ; en même temps, 
Korytof explorait TÂldan et TAmga. Trois ans plus tard, Tin- 
fatiguble Elisée Bouza descendit la Lena jusqu'à son embou- 
chure et pénétra même dans TOlének. Puis il fit la découverte 
de TYana et de Tlndighirka. En même temps, c'est-à-dire en 
1639, Kopylof, suivant la route delà Maya et deTOulia, attei- 
gnit la côte de la mer d'Okhotsk. Ses reconnaissances s'éten- 
dirent même jusqu'à TOuda, vers le sud, et le Taouy, vers 
l'orient. 

Le mouvement progressif des Cosaques au-delà du Yénissey 
par la route méridionale fut plus lent, comme nous l'avons 
déjà dit. La cause principale de cette lenteur était la résis- 
tance des Boudâtes^ qui étaient le plus fort et le plus nom- 
breux de tous les peuples de Sibérie. Ainsi le lac Baikal ne fut 
atteint par cette voie qu'en 1645 par l'atamaa Kolesnikof, tan- 
dis que du côté de Yakoutsk ce vaste bassin était déjà visité 
en 1643 par Kourbat Ivanof . L'ostrog ou le fort Yerkbné- 
Ângarsk fut aussi fondé par les Cosaques de Yakoutsk, et ces 
braves gens ne tardèrent pas à pénétrer jusqu'au lac Erawna, 
qui se trouve au pied du Yablonovol-Khrébète ou de la chaîne 
des montagnes qui séparent les sources des affluents du Baikal 
et de l'Amour. Même ce dernier fleuve fut découvert par des 
explorateurs venant de Yakoutsk. L'honneur de cette décou- 
verte appartient à Poyarkof, qui remonta d'abord l'Aldan, 
affluent de la Lena, et redescendit ensuite la Zéya, qui se jette 
dans l'Amour. Cette expédition eut lieu en 1643, et l'année 
suivante Poyarkof descendit TAmour jusqu'à son embouchure, 
pour retourner enGn, en 1645, à. Yakoutsk par la voie de la 
mer d'Okhotsk et à travers la chaîne Stanovoî qui borne cette 
mer à l'occident. En mesurant les distances parcourues par 
cet intrépide explorateur, nous pouvons dire que son expédi- 
tion a été l'une des plus grandes qui soient connues dans les 
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annales géographiques. Mais ce n'est pas Poyarkof qui jouit de 
la plus grande renommée parmi les expl^orateurs du bassin de 
TAmour. Cette faveur est plutôt accordée à Khabarof, qui pé- 
nétra, en 1650-54, jusqu'aux bords de ce grand fleuve. Il 
suivit d'abord l'Olekma, un des affluents de la Lena, puis il 
traversa la chaîne des montagnes Stanovoï et entra dans la 
vallée de l'Amour à l'embouchure d'une petite rivière Ourka 
qui, malgré la négation récente de M. Séménof, existe dans 
Tespace compris entre Strielka et Albasine. Khabarof et ses 
compagnons de voyage fondèrent, le long de l'Amour, plu- 
sieurs forts ou ostrogs, par exemple Albasine, Koumarsky, 
Gogoudaîef, Bamboulaief et Atchansk, dont le dernier se trou- 
vait vis-à-vis de l'embouchure du Dondon. Mais cette tenta- 
tive des Russes pour s'établir sur les bords de l'Amour, et 
continuer leur marche progressive vers la mer du Japon fut 
contrariée par les Chinois, qui, en 1653, assiégèrent Atchansk 
et en 1655, Koumarsky-ostrog. Ces attaques eurent pour résul- 
tat un changement dans la direction des expéditions russes. 
Au lieu de continuer leur marche vers l'orient, les Cosaques 
tournèrent vers le sud- ouest, dans le pays des Daours et des 
Mongols. C'est ainsi que l'un [des principaux affluents de 
l'Amour, l'Argoune, fut en 1654 exploré par Pachkof. En 
même temps les Russes pénétrèrent dans cette même contrée 
par la voie méridionale, c'est-à-dire du côté du Baîkal. Béké- 
tof lit cette expédition difGcile, en longeant la Sélénga, le 
Khilok etl'Ingoda. £n 1658, les Russes établis dans la Daou- 
rie essayèrent, mais en vain, de prêter secours à leurs compa- 
triotes des bords de l'Amour, toujours attaqués par les Chinois. 
Deux ans plus tard, les Cosaques furent même obligés de 
quitter ce fleuve, et quoiqu'ils aient réussi à regagner le pays 
perdu, leur position y fut difficile, et les explorations ces- 
sèrent» Sauf l'incursion de Tchernîgovsky dans le pays arrosé 
par le bas Soungari, il n'y avait plus d'expéditions vers des 
terres inconnues. Enfin, en 1689, les habitants russes d'Albasine 
furent faits prisonniers par les Chinois et envoyés à Pékin où 
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fis eonatituèrent le noyau d'une colonie chrétienne qui existe 
encore el qui est administrée, au point de vue religieui, par 
les moiaes russes. L*Amour fut perdu pour la Russie durant 
plus d'un siècle et demi, c'est-à-dire de 1689 à 1854. 

Mais si les découvertes russes avaient cessé dans la Mand- 
chouHe, elles étaient continuées sans relâche pendant tout 
}e XVII* siècle, dans l'Asie septentrionale et centrale. Ainsi au 
nord-est de la Sibérie Stadoukhine s'établit, déjà en 1644, sur 
les bords de la Kolyma el entra en relation avec les Tchoulc- 
tcbis. Deux ans plus tard Ignalief explora une partie de 
l'océan Boréal à Test de la Kolyma, probablement jusqu'à la 
baie Tchaounaka. En 1647, Dejnef partit pour sa mémorable 
ei(pédition qui aboutit à la découverte du passage entre l'Asie 
et l'Amérique, plus tard nommé le détroit de Behring. Dejnef 
atteignit l'embouchure de l'Anadyr, entra dans cette rivière et 
y rencontra d'autres explorateurs russes qui avaient pénétré 
dans le pays de Tchouktchis des bords de la Kolyma. La vallée 
de l'Anadyr servait de base aux Cosaques qui, sous le com- 
mandement d'Atlassof, conquirent, en 1696, la presqu'île de 
Kamtâchatka. Ainsi toute l'Asie septentrionale, depuis l'Oural 
jusqu'à l'océan Pacifique,entre l'Alta! et l'Amour d un côté et 
la mer glaciale de l'autre, fut explorée et même conquise 
en 116 ans, ce qui donne en moyenne 100,000 kilomètres 
carrés par an. 

Plusieurs parties de l'Asie centrale furent aussi parcourues 
par les Russes au XVII« siècle. Nous avons déjà nommé Petline 
qui visita le pays de l'Altyn-khan en 1619; une autre expédi- 
tion semblable fut entreprise en 1648 par Pokhabof. Six ans 
plus tard, le gouvernement de Moscou envoya à Pékin le voyé- 
vode Baykof, qui traversa toute la Mongolie depuis les bords 
du lac Zaîâsan jusqu'à la grande muraille. Ainsi furent explo- 
rées ces parties de la Russie asiatique actuelle qui se trouvent 
au sud de l'Altaï et qui ne furent conquises que deux siècles 
après le voyage de Baykof. — Le Turkeslan a été aussi fré- 
quenté au XYII*" siècle par les explorateurs russes. Ainsi, 



en 1620, un gentilhomme, nommé Khokhiof, visit»le Bokhara 
en qualité d'ambassadeur du tzar Michel Boroanof. Le suecea- 
seur de ce dernier, Alexis, envoya, en 1646, dans le môme 
pays le marchand Grfbof ; mais, à cause de troubles politiques, 
cet agent ne réussit pas à y pénétrer. En 1669, le khanai de 
Khiva fut visité par Fédotof et Mouromtzof, qui traversèrent le 
désert compris entre la mer Caspienne et le lac Aral, L'année 
suivante, Bokhara vit dans ses murs les frères Pazookhine ,et, m 
ans plus tard, Daoudof, Kassimof et YénukofT, envoyés du tzar 
Théodor, pénétrèrent aussi jusqu'à cette ville. Ces agents sui- 
virent la route du Manghychlak et du Khiva, et Tun d*eux, 
Kassimof, se rendit de Bokhara à Kaboul. Enfin, en 1690, le 
Khiva fut visité par un officier de la marine naissante russe, 
Doubrovine, qui composa la carte générale da Turkestan, plus 
tard publiée par Kyrilof . 

CSes nombreuses explorations des Russes dans I*Asie septen- 
trionale et centrale avaient naturellement procuré à la science 
une immense quantité de détails géographiques et ethnogra- 
phiques sur ces vastes pays. Le gouvernement de Moscou avait 
pris soin, déjà depuis 1660, de les classer et de les généraliser. 
Dans ce but il donna Tordre de composer la géographie de 
toutes ses possessions et les cartes qui devaient raccompa- 
gner. C'est ainsi que prirent naissance les célèbres JBoleAof 
Tchertej Rousskoï Zemli (Grande Carte de la Russie) et Kniga 
Bolchomou Tchertejou (Livre destiné à expliquer cette carte), 
qui servirent de base à la géographie de TEmpire russe jusqu'à 
la moitié du XYIIl* siècle, lin certain gentilhomme lettré, 
Milovanof, fut chargé de la composition d'une description de 
la Sibérie; dans ce but il y fut envoyé; malheureusement son 
œuvre ne nous est pas parvenue; quant à la carte de l'Asie 
septentrionale, dont l'exécution appartient à Rémésof, elle fut 
trouvée dans des archives au commencement de notre siècle, 
et sa coplo, à petite échelle, fut publiée dans le Voyage en 
Sibérie de Tacadémicien Mîddendorf . La géographie de l'Asie 
centrale, composée au XVII* siècle, existe encore, et l'année 
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passée (1878) elle fut Tobjet d'une inléressante étude de 
M. Makchéef. — En comparant le dessin de Rémésof avec nos 
cartes actuelles, nous sommes obligés de reconnaître qu'il 
était très satisfaisant pour son époque, d'autant plus qu'au 
XVII* siècle les points astronomiques manquaient totalement 
sur toute retendue de la Sibérie. Seulement l'extrême nord- 
est de l'Asie y fut considérablement défiguré. Ainsi la pres- 
qu'île de Kamtchatka se trouvait représentée sous Id forme 
d'une lie, ce qui était d'ailleurs fort naturel, car les décou- 
vertes de Dejnef n'avaient pas été connues de Rémésof. Les 
fleuves Ânadyr et Kolyma étaient aussi mal tracés, de sorte 
q\ie leurs embouchures se touchaient à peu près l'une l'au- 
tre, etc. 

La carte de Rémésof peut être considérée comme le dernier 
produit de la période héroïque de la géographie russo-asiatique. 
Sous Pierre-le-Grand, les explorations russes en Asie prennent 
peu à peu le caractère d'expéditions scientifiques dans le sens 
que tout le monde attribue à ces mots. Les Cosaques, les 
chasseurs et les marchands (promychlennyé ludi) sont dès 
lors remplacés par des savants, dont le but ne consiste plus 
dans des conquêtes, mais dans l'exploration scientifique des 
pays déjà conquis. Les résultats des travaux de ces hom- 
mes de science sont immédiatement connus de tout le monde. 
Le gouvernement lui-même prend l'iniliativo des expéditions 
et fournit les moyens nécessaires aux géodésistes, aux astro- 
nomes, aux naturalistes, aux ethnographes, etc. Selon les 
conditions politiques de ces expéditions nous pouvons les divi- 
ser en deux classes : les unes se bornaient à des pays soumis 
à la domination russe, les autres avaient pour but d'explorer 
en même temps les contrées voisines de la Russie. Pour ne 
pas trop nous embarrasser, nous laisserons au second plan 
celles qui ne tout^haient point aux possessions actuelles de 
la Russie, et nous analyserons particulièrement les résul- 
tats des explorations faites en Sibérie et dans le Turkestan 
russe. 



Z^ Depuis Pierre le Grand jusqu'à Humitoldt et à 

Middendorf. 

L'empereur Pierre le Grand voulait posséder des connais- 
sances solides sur ses possessions asiatiques et dans ce but il 
envoyait assez souvent des agents spéciaux dans les pays au 
delà de FOural. Ainsi, en 1691, il expédia en Chine, à travers 
la Sibérie et la Daourie, un marchand hollandais, Tshrandldes, 
qui publia plus tard la relation de ce voyage. De semblables 
rapports étaient présentés au grand tzar par un Allemand, 
Lange» qui quatre fois fut envoyé à Pékin pour y établir le 
commerce russe sur une base solide. Mais ces deux voyageurs 
ne pouvaient pas encore être rangés au nombre des savanls. 
L'exploration scientifique de FAsie septentrionale fut confiée 
par Pierre l" au célèbre Messerscfamidt, qui se chargea de 
passer sept ans dans ce pays et de recueillir les faits concer- 
nant son histoire naturelle et politique, sa géographie physi- 
que, sa population et même ses antiquités, ce II est impossible 
de ne pas admirer cet homme qui tout seul avait fait tant de 
choses, » disait plus tard Pallas à propos de Messerschmidt ; 
en effet, ses travaux furent immenses. Il partit pour la Sibérie 
en 1719 et explora plusieurs parties de ce pays où, après lui, 
personne ne devait pénétrer pendant plus d*un siècle. Ainsi, 
la basse Toungouska ne fut visitée qu'en 1872 par Tchéka- 
novsky et MuUer. L'exactitude des recherches de Messer- 
schmidt fut remarquable; par exemple, ses déterminations 
astronomiques peuvent encore servir de base à la construction 
des cartes de petite échelle. Ses études sur les oiseaux occu- 
pent seules dix-huit volumes. Le musée d'histoire natu- 
relle fondé par Pierre le Grand doit à l'infatigable voyageur 
une partie considérable de ses richesses. Mais, au grand re- 
gret du monde savant, toute cette moisson scientifique resta 
longtemps h peu près inconnue, car la description du voyage 
de Messerschmidt n'a jamais été publiée . Lui-même mourut 
avant la fin de ses travaux. La seule relation de son voyage 
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fut Touvrage de Stralenberg, ou, pour mieux dire, de Tal- 
berg, Suédois qui accompagnait le grand naturaliste dans 
quelques-unes de ses excursions . Ce Talberg était ofûcier 
dans Tarmêe de Charles Xll ; il fut emprisonné par les Russes 
et exilé en Sibérie ; or, il ne possédait pas de connaissances 
assez vastes pour que sa relation fut au niveau des importants 
travaux de Messerschmidt. — Parmi les autres explorateurs 
de l'Asie septentrionale du temps de Pierre le Grand, on peut 
remarquer : Kozyrevsky, Evreïnof, Loujine, Sokolof, Soro- 
kaoumof, Yaghine, Stadoukhine, Markof, Âmossof et Leven- 
diani. Le premier est connu par son expédition maritime à 
l'archipel Kourilien, dont il a fait la description. Informé par 
lui de l'existence de richesses minérales que les Japonais 
avaient déjà exploitées en une des lies découvertes, Pierre I*' 
envoya en 1719 deux géodésiens, Evreïnof et Loujine, pour 
faire des recherches détaillées et lui présenter un rapport sur 
ces richesses mystérieuses . En même temps ces jeunes ht)m- 
mes étaient chargés de faire une description du Kamtchatka et 
de l'archipel Kourilien. Evreïnof et Loujine, ayant fait leur 
lointaine expédition, fui*ent reçus par le tzar pendant son 
séjour h Kazan; seulement leurs rapports ne furent jamais 
publiés. — Sokolof ût une curieuse expédition dans la mer 
d'Okhotsk. Il traversa cette mer dans toute sa largeur, depuis 
Okhotsk jusqu'au Kamtchatka, sans avoir sur son vaisseau ni 
&ncres, ni boussole. Sorokaoumof procura quelques renseigne- 
ments sur les lies de Ghantar. Vaghine en 1711 se rendit, 
d'abord de Oust-Yansk au SviatoI-NOss (Gap Saint), puis il 
traversa, en traîneaux attelés de chiens, une partie de l'océan 
Glacial et fit la découveite d'une des îles Liakhovsky. Stadou- 
khine et Markof firent de pareilles expéditions à la recherche 
de nouvelles terres ; mais sans aucun succès, quoiqu'ils ne 
fussent pas loin de la terre de Wrangel. Amossof fut plus 
heureux, car il explora, en 1714, une des îles appartenant à 
l'archipel Medvéjy (des Ours), 
Quant à Levendiani, nous nous bornerons à remarquer que 
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estait un .Grec chargé de Texploration minéralogique de 
rAllaï. 

Cet aperçu sommaire contient des indications sur tous les 
principaux travaux géographiques qui, pendant la vie de 
Pierre le Grand, avaient pour but l'exploration de TAsie sep* 
tentrionale. Notons bien à cette occasion que nous ne consi- 
dérons que les travaux originaux et que nous passons sous 
silence les compilations, même les meilleures, comme celle de 
rillustré N. Witsen, bourgmestre d'Amsterdam. Cependant il 
nous faut citer encore une entreprise géographique dont l'ini- 
tiative appartint au grand tzar et dont Timportance fut recon- 
nue de tout le monde. C'est Texpédition de Behring, qui eut 
pour résultat la preuve de l'existence d'un détroit entre l'Asie 
et l'Amérique. Rappelons au lecteur que la découverte de ce 
détroit fut faite par Dejnef, en 1647, mais qu'elle tomba dans 
l'oubli et même qu'elle n'a pas été connue des géographes. 
Pierre !««' voulut trancher la question qui occupait le monde 
savant au commencement du X^III^ siècle; dans ce but, il 
donna, le 23 décembre 1724, l'ordre suivant : « 11 faut cons- 
truire, au Kamtchatka ou dans quelque autre endroit, un ou 
deux navires pontés. Ces navires devront être expédiés le long 
de la côte orientale du Kamtchatka, vers le point où l'Asie et 
l'Amérique se rapprochent ou même se touchent l'une l'autre. 
Les navigateurs auront à suivre les côtes jusqu'à, leur arrivée 
dans quelque port appartenant aux Européens, et demande- 
ront des renseignements, à ceux qu'ils rencontreront, feront le 
lever et la description des terres découvertes et présenteront 
un rapport au gouvernement. » A la tête de l'expédition fut 
placé Behring, qui était très estimé par le grand tzar, malgré 
la malveillance manifestée à son égard par l'amirauté. Behring 
se prépara immédiatement à cette expédition et partit de 
Saint-Pétersbourg quelques jours après la mort de son impé- 
rial bienfaiteur. En 1728, il acheva la construction de ses vais- 
seaux et quitta Pétropavlovsk pour se diriger vers le nord. A la 
bauteur de 07^*18' de lat. sept., il se convainquit que la côté 



orientale de l'Asie tourne brusquement vers l'ouest. Ainsi fut 
trouvée l'extrémité orientale de cette partie du monde. L'ap- 
proche de rhiver, les brouillards épais et les glaces flottantes 
lui firent cesser son travail et revenir au Kamtchatka. Malheu- 
reusement, il n*avait pas vu Textrémité occidentale de TÂmé- 
ricpie, et pour la trouver il navigua l'année suivante vers l'est, 
mais en vain : il ne trouva aucune terre et il retourna à Saint- 
Pétersbourg. On y fut très mécontent de ses insuccès; on 
contesta l'importance de sa découverte et on lui refusa pen- 
dant deux ans toute récompense pour ses sei*vices« 

Cependant l'expédition de Behring fut très utile, non seule- 
ment par ses résultats immédiats, très appréciés plus tard par 
le célèbre Cook, mais aussi parce qu'elle excita la jalousie des 
explorateur» russes de vieille roche. Un des représentants de 
l'ancien régime, le colonel des Cosaques de Yakoutsk, Ches- 
takof, proposa, au gouvernement de faire plusieurs reconnais- 
sances dans le pays des Tchouktchis, de traverser le détroit 
de Behring et d'aller même à la recherche des terres incon- 
nues au delà des limites septentrionales du continent asiati- 
que, au nord de l'embouchure de la Kolyma. Cette proposition 
fut acceptée; un officier, le capitaine Pavloulzky, un géodé- 
sien nommé Gvozdef, deux enseignes, un ingénieur des mines 
et 400 Cosaques furent mis à la disposition de Chestakof. 
L'expédition n'aboutit pas à de grandes découvertes; mais elle 
réussit à traverser le détroit de Behring et explora un petit 
groupe d'Iles qui se trouve au milieu de cette nappe d'eau et 
qui s'appelle maintenant l'archipel de Gvozdef. — Ainsi l'exac- 
titude des recherches de Behring fut prouvée ; mais ses adver- 
saires continuèrent à contester les autres résultats de son 
expédition de 1728-29. On lui reprochait surtout de n*avoir 
pas su trouver la « Terre de la Compagnie », que certaines 
cartes indiquaient problématiquement au nord du Japon. 
Alors, pour mettre fin ù ces discussions, Behring proposa une 
nouvelle expédition, qui devait explorer la partie septentrio- 
nale de l'océan Pacifique. Deux de ses anciens compagnons de 
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voyage, Tchirikof et Spanberg, consentirent à l'aider dans 
cette entreprise. Mais le gouvernement russe ne voulait plus 
se contenter de certe recherche spéciale; il se décida à en- 
voyer en Sibérie une grande expédition qui devait réaliser un 
des plus vastes projets qui aient jamais été cités daps This- 
toire de la science. Plusieurs savants prirent part k celle ex- 
pédition, qui dura plus de dix ans (1733-43) et avait pour but : 
1<» la détermination de la position géographique des principaux 
endroits de la Sibérie; 2<> Fétude approfondie de rbislojre na- 
turelle de ce pays; 3^ des recherches sur son histoire politi- 
tique et son ethnographie; ^^ le lever topographique de toutes 
les côtes russes de Focéan Boréal; 5« Texploration des mers 
qui s'étendent entre le Japon et le Kamtchatka ; ô*" la décou- 
verte de la partie nord-ouest de FAmérique. On fut large pour 
la question d'argent, de sorte que, pendant dix ans, on dé- 
pensa plus de 360,000 roubles, ce qui équivaut de nos jours 
à une somme triple. Le nombre des membres de l'expédition 
était très considérable. Behring fut placé à sa tête, comme 
chef supérieur; Gmelin, Krachéuinnikof et Steller furent char- 
gés des études d'histoire naturelle, Delisle, des observations 
astronomiques, MuUer et Fischer, des recherches histo- 
riques, Tchirikof, Spanberg, Walton et Schelting furent dé- 
signés pour des investigations maritimes dans le PaciGque, et 
une longue suite de jeunes officiers et de géodésiens pour les 
travaux topographiques dans le nord. Ces derniers furent par- 
tagés comme suit : Mouravief et Pavlqf, et puis Malychef et 
Skouratof s'occupèrent de la levée des côtes européennes ; Go- 
lovine travailla à l'ouest de FObi; Ovtzyn, Minine et Kochélef, 
entre FObi et le Yenissey; plus loin, jusqu'à Fembouchure de 
la Lena, se trouvaient Prontchischef et Char. Laptof, et à 
Fest de ce fleuve Lassinius et Dm. Laptef. D'ailleurs, plusieurs 
changements se produisirent dans ce partage des territoires 
pendant dix ans que dura l'expédition. — 11 nous est impos- 
sible de suivre la marche des explorations d'un si grand nom- 
bre de savants; mais voici les principaux résultats atteints. 
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Tout le littoral de Tocéan Boréal, à peu d'exception près, fut 
Iracé sur la carte. La configuration des pays voisins du dé* 
troit de Behring fu arrêtée. La connexion qui existe entre le 
Kamtchatka et le Japon fut régulièrement établie. Plusieurs 
centaines de points astronomiques furent déterminés sur 
toute l'étendue de la Sibérie, d'ailleurs avec peu d'exactitude, 
de sorte que l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg 
n'en reconnaît que dix-sept de valables. Krachéninnikof et 
Steller composèrent une description détaillée du Kamtchatka; 
Gmelin (l'aîné) posa la base des études de la flore sibérienne,- 
Muller recueillit une énorme quantité de documents historiques 
qui, plus tard, lui servirent de matériaux à la composition de 
son Histoire de la Sibérie; chacun des autres membres de 
l'expédition apporta quelques faits importants pour l'étude 
du pays exploré. Malheureusement l'ensemble de ces œuvres 
n'a jamais été publia; plusieurs documents périrent même de- 
puis. Malheureusement aussi, les intrigues continuèrent à 
poursuivre les membres de l'expédition, à commencer par 
Behring lui-même. Lorsque ce dernier, après de longs tra^ 
vaux préparatoires ) eut réussi à atteindre les côtes de l'Amé- 
rique h. la Sitkha^ il n'avait pas à bord de son vaisseau assez 
de provisions» ce qui l'obligea îi retourner au Kamtchatka* 
€ Nous avons cherché cette terre pendant dix ans pour ne la 
voir que pendant dix heures, » s'écria à celte occasion Steller, 
un des compagnons de voyage de Behring. La traversée du 
retour fut fatale à ce dernier, car il mourut avant même d'ar- 
river aux côtes de l'Asie. Sa mort fut tragique. Transporté 
dans une des lies du Commandeur, il expira dans une fosse, 
creusée exprès par des matelots, qui le couvraient de sable 
pour le garantir contre le froid extrême, car il n'y avait pas de 
combustible pour faire du feu. ^ Prontchischef, intrépide 
explorateur du pays à l'ouest de la Lena, eut à peu près le 
même sort. Plusieurs autres membres de l'expédition furent 
tout aussi malheureux : Ovtzyn, par exemple, fut dégradé. On 
peut même dire que des vingt-huit personnes qui avaient 
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pris part à ces recherches scientifiques, il n'y en eut que trois, 
Gmelin, Miller et Krachéninnikof, qui réussirent à obtenir non 
seulement un nom célèbre dans tes annales de la science, 
mais aussi une bonne position sociale. 

Dans la seconde moitié du xvni* siècle^ sous Catherine II, 
une autre pléiade de savants se distinguèrent par leurs explo- 
rations dans la Sibérie. C'étaient Pallas, Zouef, Kochkarof, 
Sokolof, Falk, Lépekhine, Géorgi, Bitlings, Sarytchef et plu- 
sieurs autres. Nous pouvons nous dispenser de rappeler ici les 
services d'un grand naturaliste comme Pallas, car son Voyage 
et en général ses travaux, surtout dans la sphère de la zoo- 
logie, sont connus de tout le monde. Mais nous citerons quel- 
ques noms moins célèbres, qui cependant, sous plusieurs rap- 
ports sont dignes de l'attention des géographes. Le grand 
œuvre de Géorgi sur l'ethnographie des peuples soumis à la 
domination des Russes n'a pas perdu de son importance jus- 
qu'à nos jours. Bitlings, Sarytchef et Ghilef sont connus de 
tous ceux qui s'occupent d'études sur l'extrême nord-est de 
l'Asie. Sokolof, Zouef, Kochkaref étaient les dignes adjoints 
de Pallas. — Parmi les nombreux explorateurs do second 
ordre, nommons d'abord deux marchands, Chalaourof et 
Bakhof, qui, de HôO à 1764, voyagèrent beaucoup dans cette 
partie de la mer Glaciale qui se trouve au nord des embou- 
chures de la Lena, de l'Yana et de la Kolyma. Ils ont visité la 
baie Tchaounska, l'archipel des Ours, Tîte Liachovski et celle 
de Diomide, qui a disparu plus tard, probablement sous l'in'^ 
fluence destructive des vagues. Les deux voyageurs périrent 
pendant leurs explorations, Chalaourof en 1762, dans une des 
lies des Ours^ Bakhof en' 1764, non loin du cap Chélagsky« 
Suivant l'ordre chronologique, nous pouvons citer, après ces 
deux voyageurs, un géodésien noiïimé Andréyef, qui, en 1763, 
fit le lever, d'ailleurs inexact, des îles des Ours. En 1766-67, 
un lieutenant ies Cosaques, Tcherny, et un enseigne, Otché- 
rédine, furent les premiers qui explorèrent en détail Far- 
chq>el^Kourilien dans toute sa longueur, depuis le Kamtchatka 
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jusqu'à riéso. Plus lard, en 1769-71, les géodésiens Léonlief, 
Lyssof et Pouchkaref voyagèrent, d'ailleurs sans succès, à 
travers Tocéan Boréal, au nord de la Sibérie, pour y trouver 
« la grande terre américaine •. En 1770 et 1773, le marchand 
Liakhof eitplora, à deux reprises, les lies qui portent mainte» 
nant son nom et qui furent tracées sur la carte en 177B par 
un géomètre, Kbvoînof. Â la lin du xviii* siècle, un commis 
de la maison Liakhof^ nommé Sannikof, fit la découverte des 
lies de Saint-Thomas et Kotelny.— En 1792, les Russes firent 
leur premier voyage d'Okhotsk à Nagasaki, pour y débarquer 
quelques Japonais naufragés près des côtes de la Sibérie, et 
pour entrer en relation avec le Japon. Cependant, ce voyage 
n'eut pas de résultats scientifiques. En revanche, quelques 
années avant lui, La Pérouse explora file de Sahalien et la 
côte orientale de la Mandchourie, qui devinrent plus tard 
des possessions russes. Le Kamtchatka fut visité eu 1780 par 
Lesseps, et la Sibérie, dans le sens général de ce mot, par 
quelques autres Européens, John Bell, Frice et Ghappe-d'Au* 
teroche : ce dernier y fit quelques observations astronomi- 
ques. Un botaniste distingué, Sievers, explora, au point de 
vue de Thistoire naturelle et de la géographie, certaines par- 
ties de l'Altaï et du pays Transbaïkalien. ~ 

En récapitulant maintenant les principaux résultats des 
opérations géographiques faites au xviu* siècle, nous verrons 
que ces dernières avaient peu d'analogie avec celles des deux 
siècles précédents. Elles s'en distinguaient surtout par leur 
caractère essentiellement scientifique. On peut dire que la 
carie plus ou moins exacte de la Sibérie fut créée, au sens 
rigoureux du mot, par les travaux des explorateurs du xviu» 
siècle. La nature organique de ce vaste pays fut aussi étudiée 
h fond par les savants de cette époque, de sorle que la Sibérie 
fut sous ce rapport plus heureuse que plusieurs riches colo"* 
nies et possessions européennes dans d'autres pays du monde. 
L'ethnographie de l'Asie septentrionale déjà^ en 1799, était 
connue aussi bien que de nos jours celle de l'Amérique sep- 
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tenirionale» Les recherches linguistiques manquèrent seules; 
maïs c*était là une chose tout à fait naturelle, car Tétude des 
langues des peuples sauvages se fait ordinairement beaucoup 
plus tard que la découverte de leurs pays. D'ailleurs, il ne 
faut pas oublier que, grâce à Tiniliative personnelle de Cathe- 
rine II, l'Académie de Saint-Pétersbourg avait publié un vo- 
cabulaire comparé de plusieurs idiomes asiatiques. Ainsi, on 
peut dire que la célèbre flatterie de Voltaire : 

C'est du Nord que nous vient aujourd'hui la lumière. 

a eu sa raison d'être. 

Le XIX* siècle commença en Russie d'Asie au milieu de cir- 
constances défavorables aux progrès de la science. Les grandes 
guerres faites en FJurope attirèrent toutes les forces de l'em- 
pire russe vers l'Occident; TOrient fut donc oublié. Cepen- 
dant quelques entreprises géographiques ont eu lieu même à 
cette époque. Ainsi^ en 4802, nous pouvons citer les travaux 
hydrographiques dans la mer d'Okhotsk et en général dans la 
partie septentrionale du PàciGque, exécutés par deux officiers 
de la marine russe, Khvoslof et Davydof. En 1804, il faut 
citer l'intéressant voyage en Mongolie du comte Golovkinc, 
qui fut accompagné par le fameux orientaliste Klaproth. L'an- 
née suivante Krousenstern parut au Japon pour commencer 
ses excellents travaux astronomiques, hydrographiques et au- 
tres, non seulement dans ce pays, mais aussi au Kamtchatka, 
au Sahalien et dans plusieurs autres parties de l'Asie orien- 
tale et du Pacifique. Malheureusement pour la science géo- 
graphique, Krousenstern tomba dans la même erreur que le 
navigateur anglais Broughton, sept ans auparavant. Il prit 
Sahalien pour une presqu'île, ce qui l'obligea à considérer 
l'Amour comme un affluent de l'inhospitalière mer d'Okhotsk. 
Rappelons ici que l'expédition de Krouseustern était faite aux 
frais d'un riche Mécène russe, le comte Roumiantzof. Celui-ci 
a aussi fourni les moyens pour l'exploratjon de la Nouvelle- 
Sibériei lie qui se trouve au nord du continent asiatique et 

6 
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qui fut découverte en 1806 par un marchand, Syrovatsky, 
Roumiantzof y envoya, en 4809, Goedenstroem, qui esf connu 
non seulement par ce travail, mais par plusieurs autres, quoi- 
qu'il soit mort dans l'oubli. — En 1811, arriva dans Tarchipel 
Kourilien Golovnine, dont l'emprisonnement par les Japonais 
est devenu si célèbre. Ses travaux hydrographiques dans le 
nord de l'océan Pacifique sont encore très estimés des navi- 
gateurs. 

Après la délivrance de Golovnine, en 1813, aucune expédi- 
tion scientiGque n'a eu lieu pendant sept ans dans toutes les 
possessions russes de l'Asie septentrionale. Enfin, en 1820, le 
gouvernement de Saint-Pétersbourg se décida à combler les 
lacunes laissées par Laptef, Billings et autres explorateurs du 
XVllI* siècle dans les levers topographiques du littoral de 
l'océan Glacial des deux côtés de la Kolyma. Dans ce but, on 
y envoya quatre officiers de la marine, Wrangel, Anjou, Koz- 
mine et Matuchkine, dont les travaux jouissent d'une excel- 
lente réputation dans le monde savant, surtout ceux du premier 
de ces navigateurs. Kozmine fit encore, en 1829-30, une 
bonne description de l'archipel de Ghantar et du pays arrosé 
par le fleuve Ouda, qui se jette dans la partie occidentale de la 
mer d'Okhotsk. 

En général, les années 1820-30 sont mémorables dans les 
annales géographiques de la Sibérie orientale. Rappelons que 
deux grands voyages autour du monde, ceux de Kotzebue et 
de Lutke, appartiennent k cette époque. Chacun de ces navi* 
gateurs a pris part à l'exploration des parties septentrionales 
de l'océan Pacifique. Les travaux de Lutke ont été surtout 
remarquables, de sorte que nos cartes actuelles du Kamt- 
chatka et du pays des Tchouktchis ne sont que des copies de 
sa carte, très peu corrigées dans leurs détails. Un de ses com- 
pagnons de voyage, Postels, est aussi avantageusement connu 
par ses recherches géologiques faites au Kamtchatka . — En 
même temps,, c'est-à-dire en 1827, l'extrême nord-ouest de la 
Russie asiatique, la presqu'île Yalmal, fut explorée par Ivanof. 
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Quant à l'intérieur* de la Sibérie, il fut l'objet des études de 
Sémivsky, de Petrof, de Martos, de Kornilof et surtout de 
Spassky, dont le journal, Sibirsky Vîestnih (Messager de Sibé- 
rie) présente une riche collection de documents concernant la 
géographie; sous ce rapport, il rappelle beaucoup le journal 
de Muller (Nouvelles mensuelles) qui paraissait au XYIII* siècle. 
En 1827 TÂltaï fut visité par Lédébour, savant botaniste, 
connu de tout le monde par sa Flora Rossica. Enfin, en 1829, 
Humboldt avait fait son voyage dans la Sibérie occidentale, et 
son ouvrage VAsie Centrale, paru en 1843, fît époque dans les 
éludes de la géographie deTAsie tout entière. 

Arrivés aux années 1830-43 nous trouvons les travaux de 
Bielsky dans la mer Glaciale, de Guebler dans TAltal, de Hel- 
mersen dans le même pays et surtout aux environs du lac 
Teletzky, de Pestof et de Stépanof dans le. dé parlement de 
Yenissey, de Slovtzof. de Nébolsîne et de Yichnevsky dans dif- 
férentes parties de la Sibérie. Le dernier détermina la position 
géographique de plusieurs endroits, ce qui était très utile pour 
la cartographie du pays. Une grande expédition du savant ber- 
linois Ei-man eut pour résultat plusieurs observations concer- 
nant la géographie physique de toute la Sibérie; ce voyageur 
s'occupait surtout du magnétisme, du volcanisme, des cli- 
mats, etc. De retour à Berlin, il y publia pendant plusieurs 
années un journal spécialement consacré aux études de la 
Russie (Archio fur wissenschaftliche Studien ûber dos BusS'' 
land). Le célèbre physicien norwégien Haansten, qui avait 
aussi voyagé en Sibérie, rendit d'importants services à l'étude 
du magnétisme terrestre dans le Nord de l'Asie. 

Telle fut la marche des éludes géogrJ>phiques dans la Sibérie 
depuis Pierre le Grand jusqu'à l'apparition, en 1843, de Tou- 
vrage de Humboldt sur l'Asie centrale. Nous pouvons consi- 
dérer celte dernière date comme la fin de la seconde période 
de l'histoire de la géographie russo-asialiqoe, car Humboldt 
récapitula, avec sa lucidité ordinaire et sa profonde érudition, 
tous les résultats des explorations géographiques qui avaient 
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eu lieu avant lui. La même année i843, Tillustre savant Mid- 
dendorf, qui peut être mis à la tête des explorateurs moder- 
nes de la Sibérie et dont les recherches peuvent être nommées 
classiques, commença son mémorable voyage. Â son retour 
de FAsie septentrionale, en 1845, le mouvement Intellectuel 
qui avait eu pour but les études géographiques de la Russie 
avait pris des dimensions tellement considérables^ que les plus 
illustres voyageurs russes se réunirent pour former la Société 
de Géographie de Russie. Cette dernière, subventionnée et en 
général protégée par le gouvernement, donna une nouvelle et 
forte impulsion à Texploration scientifique de vastes parties 
de l'Asie appartenant à la Russie. Arrêtons- nous donc ici 
avant de passer à l'analyse sommaire des découvertes mo- 
dernes, que nous exposerons dans deux chapitres suivants, lé 
premier concernant la Sibérie, et le second le Turkestan ou 
1 Asie centrale. 

3® Explorations modernes dans la Sibérie (1843-1878). 

11 est incontestable qu'une bonne carte, dressée par un 
savant qui est au courant dé toutes les explorations faites dans 
un pays, exprime mieux l'état des connaissances géographi- 
ques sur ce pays que bien des descriptions non accompagnées 
de cartes. Aussi bien, les grandes cartes topographiques n'exis- 
tent que dans des contrées très bien explorées, où les tracés 
des topographes sont appuyés sur les travaux des géodésiens 
et des astronomes ; au contraire, dans les pays peu explorés 
nous ne trouvons que des cartes de petite échelle, et pour les 
pays non explorés nous n'avons que des dessins plus ou moins 
problématiques et très pauvres en détails. On peut donc dire 
que les progrès de» la cartographie servent da mesure aux pro- 
grès de la science géographique elle-même. Si maintenant 
nous comparions la carte de la Sibérie de Rémésof avec celle 
qui fut dressée en 1817 par Pozniakof, nous verrions les pro- 
grès immenses que la géographie de TAsie septentrionale avait 
faits depuis la fin de la période héroïque jusqu'au commence- 
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ment de l'époque actuelle. Mais la carte de Poznîakof ne pré- 
sente, à son tour, qu'une médiocre esquisse en comparaison 
de la grande carte de la Russie asiatique qui est en voie d'exé- 
cution dans les bureaux de Tétat-major de Saint-Pétersbourg. 
Elle ne nous donne qu'un pauvre squelette des principales 
chaînes de montagnes et des grands fleuves, tandis que pla« 
sieurs parties du pays restent en blanc comme déserts ou 
endroits non explorés. Plusieurs des détails représentés sont 
inexacts. — Ce progrès de la cartographie sibérienne est en 
rapport intime evec le mouvement scientifique qui a eu lieu 
dans les trents-cinq dernières années et dont nous venons 
de raconter les phases principales. 

Nous avons déjà dit que la période moderne des explora- 
tions géographiques en Sibérie s'ouvre par l'expédition de 
Middendorf. Ajoutons que ce savant est le premier Européen 
qui, depuis 150 ans, ait visité les pays arrosés par les affluents 
de gauche de l'Amour. Il fut envoyé par l'Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg pour explorer, au point de vue de la phy- 
sique terrestre, quelques parties de l'Asie septentrionale restées 
encore tout à fait inconnues. Il commença son voyage à Tou- 
roukhansk, d'où il partit pour la presqu'île de Taîmyr, qui 
n'avait pas été visitée par des savants depuis le temps de 
Tchéluskine et Prontchitchef . La géographie de ce pays inhos- 
pitalier doit ses bases aux travaux de Middendorf et de son 
infatigable compagnon Yaganof. Ces voyageurs ont passé plu- 
sieurs mois dans une chaumière, Korennoyé-Philippovskoyé, 
qui se trouve sous 7i<* 1/4 de latitude, où ils ont fait de n' m- 
breuses observations météorologiques et autres. Pendant 
rhiver de 1844, Middendorf se transporta par Yenisseysk et 
Irkoutsk à Yakoutsk, et y observa la congélation du sol à une 
profondeur très considérable. Delà il partit pour Oudskoîostrog 
et pénétra jusqu'à Chantar. A son retour de ces pays lointains, 
il visita la contrée qui s'étend au pied des monls Slanovoî, et 
le 14 janvier 4845, il apparut à Oust-Strielka, c'est-à-dire au 
point de la jonction de TArgoune et de Chilka. 

6. 
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Ces grandi voyages dans les pays sauvages et inhospitaliers 
foumiFent à Téminent académieien uq grand nombre de faits 
Bdentifiques dont il sut augmenter la valeur par des études 
approfondies de tout ce qui a été écrit par ses prédécesseurs 
et même par tes contemporains. Aussi sa relation, qui ne rem* 
plit pas moins de cinq volumes, peut être nommée classique. 
Son voyage dans les pays appartenant au bassin de TAmour 
est remarquable, même au point de vue politique, car c'est lui 
qui prouva de visu que la moitié septentrionale de ce vaste 
bassin n'était point occupée par les Chinois et quCi par cant^ 
quent, elle pouvait être annexée à la Russie sans grands imson* 
vénients. Le seul explorateur qui, au xu* siècle, vit l'Amour 
avant Middendorf fut Ladyjensky, ofQcier d'état-major, qui 
avait visité les borda de ce fleuve en 1834; mais Ladyjensky 
n'avait pénétré dans la Mandchourie que jusqu'à Albasine, 
c'est-Mire k la distance de 135 kilomètres de Oust^Strielka, 
tandis que Middendorf traversa Zéya et Bouréya, qui se jettent 
dans l'Amour beaucoup plus loin vers l'eit. 

Bientôt après le retour de Middendorf à Saini^Fétersboiiyg, 
on commença les préparatifs de deux autres expéditions pour 
explorer les pays qui se trouvent au nord de l'Amour. Une de 
ces expéditions était chargée des investigations sur le conti- 
nent asiatique, des deux côtés du Stanovol-Khrébète; l'autre 
fut envoyée par mer pour explorer les embouchures de 
l'Amour. La première avait pour chef un officier d'état-major, 
Akhté; la seconde, un officier de la marine, Névelskoy. Parmi 
tes compagnons de voyage d'Akhté, nous nommerons l'ingé- 
nieur des mines Meglitzky, l'astronome Schwartz et le topo- 
graphe Kroutikof; de tous les collaborateurs de Névelskoy, les 
^lus connus sont Bochniak, Roudanovsky et Tchikhatchef. Ces 
derniers ont passé plusieurs années (1 840-54) dans des parages 
inhospitaliers de la mer d'Okhotsk et du détroit Tartare. Ils 
prouvèrent que ce dernier est navigable et que, par conséquent, 
l'Amour est plutôt l'affluent de la mer du Japon que de celle 
d'Okhotsk. Plusieurs autres explorations ferrent faites par Né- 



velskoy, qui fonda, on 4831, Nlcolayevak, d*abord modeste 
pofte militaire, puia cheMieu de la province littorale qui 
a*étend de la frontière de la Corée juaqu*au détroit de Behriog. 
Ces recherches préparatoires, menées en secret, aboutirent, en 
1854, à une grande expédition russe qui avait ù^k pour but 
.rannexion du pays arrosé par T Amour. Deux bateaux à vapeur 
et de nombreuses barques avaient été construita à Ghilkinskoy- 
Zavode, et au printemps de i854 ils descendirent l'Amoui* 
jusqu^à non embouchure. Comme les deux rives du grand 
fleuve appartenaient h cette époque à la Chine, le gouverneur 
général de la Sibérie orientale, Moaravief, qui était à la tète 
de Tenlreprise, assura aux Chinois que ton seul but était 
d'approvisionner les troupes russes qui devaient se battre 
ccmtre les Anglais au Kamtchatka, et que les postes russes à 
Nicolayevsk et à De-Castries étaient fondés pour empêcher la 
flotte britannique d'entrer dans FAmour. Les Chinois, remplis 
encore de haine contre les Anglais à cause du traité de Nan- 
king, consentirent à ne pas mettre d'obstacle aux mouvements 
des Russes, et c'est ainsi que ces derniers réussirent à con- 
quérir un pays plus grand que la France, au moment même 
où, en Europe, ils perdaient des batailles. Parmi les explora^ 
teurs qui avaient accompagné le général Mouravief pendant sa 
première expédition, nommons ici : Popof, qui fil la première 
levée du grand fleuve; Anossof et Permykine, qui en donnèrent 
les premières descriptions; Pargatchevsky et Sverbééf. L'année 
suivante, l'Am'iur fut visité par des naturalistes, Schrenk, 
Maximovilch, Maack et Herstfeld et un astronome, Peschourof, 
Lm deux premiers de ces explorateurs furent envoyés par 
l'Académie des sciences, Maaok, par la section sibérienne de 
la Société de géographie de Russie, et P^eschoUrof accompagna 
l'amiral Poutiatine, qui, après avoir conclu un traité avec le Ja- 
pon, retourna à Saint Pétersbourg par la voie de Sibérie. Ce fut 
le commencement du grand mouvement scientifique qui dura 
plusieurs années et qui amena Texploration de presque foutes les 
parties de la Sibérie orientale qui étalent restées peu connues. 
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Laissons maintenant de côté Tordre chronologique que nous 
avons suivi jusqu'à ce moment, pour nous arrêter plus spécia- 
lement sur les traits les plus saillants de l'exploration géogra- 
phique du hassin de l'Amour. Une foule de savants prirent part 
à cette exploration. Ils faisaient leurs voyages tantôt aux frais 
du gouvernement, tantôt aux frais des sociétés savantes ; quel- 
quefois ils étaient attirés dans les nouvelles contrées par jeur 
curiosité personnelle, et alors ils dépensaient leur propre 
argent. De toutes ces expéditions^ la plus importante était 
celle qui, en 1855, fut envoyée par la Société de géographie de 
Saint-Pétersbourg. Elle continua ses explorations pendant leuf 
ans et fournit à la science géographique une quantité de faits 
précieux. D'abord elle couvrit non seulement le bassin de 
TAmour, mais toute la partie méridionale de la Sibérie orien- 
tale, d*un réseau de travaux astronomiques et d'itinéraires 
topographiques. Les membres de la section mathématique de 
cette expédition, Schwartz, Kryjine, Orlof, Rachkof, Oussoltzef, 
recueillirent un bon nombre de matériaux pour la grande carte 
du pays qu'ils ont exploré. Le chef de l'expédition, Schwartz, 
qui a composé celte carte, publia aussi un fort volume des 
rapports qui contenaient les résultats de l'entreprise. En outre, 
presqqe tous ses collaborateurs publièrent leurs propres récits 
sur la marche de leurs découvertes. — La section physique de 
la même expédition a aussi procuré plusieurs données impor- 
tantes a la géographie de la Sibérie. Ainsi le topographe Ghé- 
bounine Ht une bonne carte du Sahalien, le zoologiste Radde 
et le géologue Schmidt explorèrent au point de vue de l'his- 
toire naturelle de la Daourie russe et la plus grande partie du 
bassin de l'Amour. — La section sibérienne de la Société de 
géographie de Russie envoya, à son tour, plusieurs explora- 
teurs dans des contrées récemment découvertes; parmi eux, 
nous pouvons citer Maack, Brylkine, Glen, Lopatine et autres. 
Quelques officiers d'état-major, comme YériukofT, Helmersen, 
Prjévalsky publièrent leurs rapports, qui contenaient un bon 
nombre de faits géographiques d'une grande valeur. Deux offî- 
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ciera du corps des topographes, Gamof et Bolchef, suivirent 
leur exemple. Certains ingénieurs des forêts, comme Bondis- 
chef et Petrovitch, explorèrent les richesses végétales du bassin 
de i*Amour et surtout du littoral de la mer du Japon. Les offi- 
ciers de la marine Babkine, Bérésine, Bochniak, Klykof, Orlof, 
Stnritzky firent des levés des côtes de cette mer et de nom- 
breux sondages; Les ingénieurs des mines Anossof, Basnine, 
Bogolubsky, Lopatine s'occupèrent de recherches géologiques 
qui aboutirent à la découverte de plusieurs richesses miné* 
raies, comme du charbon, du fer et même de Tor. — En outre, 
nous pouvons nommer comme explorateurs du bassin dé 
TÂmour et de Ttle de Sahalien : le savant sinologue archiman- 
drite Palladius, Tingénieur Romanof, les médecins Dobrot- 
Vorsky et Âvgoustinovilch, trois fonctionnaires du gouverne- 
ment, Âlabief, Boiisse et Ludogovsky; deux ethnographes, 
Maximof et Rovinsky; Tagronome Mitzoul, et même une dame, 
épouse du docteur Vassilief. A côté de ces explorateurs russes, 
nous pouvons nommer les voyageurs étrangers : CoUins, 
Adams, Lindau, Trenson, Michie, Ludorf, Atkinson et quel- 
ques autres, dont les travaux avaient surtout pour but la popu- 
larisation des découvertes faites par les Russes. Les ouvrages 
d* Adams et de Lindau contiennent d'ailleurs beaucoup d'ob- 
servations originales et précieuses. 

Cette énumération des exploi*ateurs du bassin de l'Amour 
nous montre que ce pays a été pendant plusieurs années 
Tobjet dé Tattention spéciale des géographes. Mais cette pré- 
pondérance d'une province de la Russie asiatique sur toutes 
les autres n'était que passagère, et elle n'empêchait pas l'ex- 
ploration des autres parties de l'Asie septentrionale. Ainsi le 
territoire transbalkalien fut l'objet des études du botaniste 
Tourtchaninof, des médecins Mordvinof et Ponomaref, qui 
ont décrit plusieurs sources minérales de ce pays, des ethno- 
graphes Schoukine, Zenzinof, Parchine et autres. — L'Altaï fut 
visité par deux voyageurs distingués : le géographe Tchikhat- 
chof et le géologue Schourovsky, dont les travaux jouissent 
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d'une renommée inconlestable. Les ouvrages de ces deux 
savants étaient accompagnés de bons atlas, contenant des 
cartes géographiques, des paysages et des dessins géologiques, 
ethnographiques et autres. Â peu près dans le même temps 
que ces deux savants, c'est-k-dire entre 1833 et 1850, le philo- 
logue Castreen et deux ingénieurs des mines, Helmersen et 
Hofman, voyagèrent dans TAItaï et dans les bassins de TObi 
et du Yenissey. Le dernier de ces savants fit, en outre, une 
grande expédition dans la partie septentrionale des monts 
Oural, où il fut accompagné par Tastronome Kovalsky. Le 
bassin de la Lena fut visité en 1843-44 par Schoukine. Parmi 
les voyageurs étrangers de la même période, 1840-1850, nous 
pouvons citer Gotreille et Simson; en même temps on vit 
paraître les parties de VErdkunde von Asien de Ritler qui 
concernent l'Asie septentrionale. 

Dès'Ie commencement de la seconde moitié du XIX* siècle, 
le nombre des voyageurs en Sibérie non seulement ne dimi- 
nue pas, mais augmente rapidement. Les parties les plus sau- 
vages de ce vaste pays deviennent Tobjet des recherches géo- 
graphiques de plusieurs explorateurs intrépides. Ainsi la 
contrée voisine de la mer d'Okhotsk fut visitée par Boulytchof, 
dont la relation fut accompagnée d'un magnifique atlas de 
dessins. D'ailleurs cette relation n'avait pas une grande valeur 
scientifique. En revanche, les travaux hydrographiques exécu- 
tés par Tébéakof dans la mer d'Okhotsk et dans l'archipel 
Kourilien furent irréprochables. Plusieurs détails intéressants 
sur la presqu'île de Kamtchatka furent publiés par Ditmar et 
Gromof. La chaîne de montagnes qui sépare la mer d'Okhotsk 
du bassin de la Lena et qui s'appelle Djoukdjour, fut décrite 
par Raîevsky. A Textrême nord-est de la Sibérie, il faut 
remarquer les travaux d'un missionnaire, Arghentof, dont les 
recherches sur la terre qui se trouve au nord du pays des 
Tchoutktchis furent plus tard, en 1867, justifiées parla décou- 
verte (par Long) de la terre de.Wrangel. A l'ouest de la Lena 
on peut citer, pendant les années 1850-60, le? travaux dç 
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Maak et Sondgahen dans le bassin de Viluy; malheureuse- 
ment, la relation de ce voyage ne fut publiée qu*en partie. Le 
lac Baïkal, le pays transbaîkalien et les monts Sayan furent 
l'objet d'importants travaux de Radde ; un des affluents de 
cette petite mer intérieure, la Bargousine, fut exploré par 
Oussoltzof) qui visita aussi le pays arrosé par lehaut Witime; 
Orlof explora le lac Baount et le pays environnant; Rachkof 
exécuta plusieurs travaux astronomiques et topographiques le 
long de FÀngara. Les monts Sayan furent l'objet des recher- 
ches de Permykine et de Bachkevitch, dont le premier péné- 
tra jusqu'aux aborda du lac Kossogol et le second explora au 
point de vue géologique la vallée de Tlrkout. Le pays qui se 
trouve entre le Sayan et l'Altaï, c'est-à-dire le bassin du haut 
Tenissey, fut parcouru dans différentes directions par Kryjine 
et Schwarlz; ainsi la carte de ce bassin dressée en 1852 par 
Schetchiline fut considérablement améliorée. — L* Altaï fut 
exploré au point de vue topographique par Meyen et ses colla- 
borateurs, qui avaient fait non seulement des levers topogra- 
phiques, mais aussi une triangulation. Ainsi la carie de ce 
pays montueux reçut des bases plus solides que celles de la 
grande carte générale de la Sibérie occidentale dressée par 
rétat-major à l'échelle de i / 420,000 et lithographiée à Omsk. 
— A l'extrême nord-ouest de la Sibérie, nous pouvons noter, 
pendant la période de 1850 à 1860, les travaux d'Abramof, qui 
a publié une bonne description de la circonscription de Béré- 
zov. Enfin, à la même période appartient le grand œuvre de 
Haguemeister qui, à vrai dire, n'a pas voyagé en Sibérie, mais 
qui en a donné la meilleure description en trois gros volumes* 
Malheureusement, cet ouvrage n'a jamais été mis en vente, 
car le gouvernement de l'empereur Nicolas préféra le tenir 
secret. 

Plus nous approchons de notre époque, plus l'analyse ration- 
nelle des explorations faites dans l'Asie septentrionale devient 
difficile. La cause en est le grand nombre de ces explorations. 
Pour ne pas trop fatiguer le lecteur d'une sèche énumération 
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d'explorateurs et de leurs travaux, je me permets de rappeler 
que, déjà en 1875, dans un travail présenté au Congrès des 
géographes à Paris, j'avais eu Toccasion de nommer 270 per- 
sonnes qui s'étaient occupées de recherches géographiques 
dans la Russie asiatique pendant la période de 1854 et 1874. 
Depuis ce temps leur nombre a considérablement augmenté. 
Nous nous bornerons donc ici à l'analyse sommaire des ré- 
sultats des principales expéditions des dix-huit dernières an* 
nées. L'une des plus importantes fut envoyée en i864 dans 
les bassins du Wilime et de l'Olekma, où Ton trouvait beau- 
coup d'or. Le chef de oette expédition fut le prince Krapot- 
kine, et parmi ses collaborateurs nous pouvons citer le natu- 
raliste Poliakof et l'ingénieur des mines Taskine. Les riches 
résultats de cette entreprise sont exposés dans un gros volume 
accompagné d'une belle carte et publié par la Société de géo- 
graphie de Russie. — Puis nous arrêterons l'attention desgéo- 
giaphes sur l'expédition de Neuman et d'Âfanassief dans le 
pays des Tchouktchis. Les circonstances topographiques au 
milieu desquelles cette expédition eut lieu furent tellement dé- 
favorables, que souvent les explorateurs ne pouvaient avancer 
que de 3 à 4 kilomètres durant toute une journée. Mais l'en- 
treprise la plus grandiose dans les annales géographiques de 
l'Asie septentrionale depuis Middendorif fut celle de Tcheka- 
novsky et de Muller, exécutée en 1873-75. Ces deux infati- 
gables savants ont exploré, pendant ces trois ans, les vallées 
de la basse Toungouska, de l'Olének, de la Lena inférieure et 
en partie de l'Yana. Tchekanovsky s'est occupé de la géologie, 
Muller de la physique terrestre. Ils étaient accompagnés par 
un bon topographe Nakhwalny. Les rapports préliminaires de 
M, Tchekanovsky, très riches en détails précieux, furent im- 
primés, au fur et à mesure de leur réception à Saint-Péters- 
bourg, dans le Bulletin de la S. de G. de R. ; mais, au grand 
regret de la science, la mort de ce savant mit un obstacle in- 
surmontable à la publication de son grand ouvrage. Les résul- 
tats des observations astronomiques, magnétiques et météo- 
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rologiques de,MuIler sont d'ailleurs publiés. Ce même hono- 
rable voyageur est avantageusement connu par le nivellement 
qu'il avait fait entre le lac Baïkal et la ville de Kansk. Là ses 
travaux touchaient à d'autres semblables qui avaient été exé- 
tés par Mochkof et ses collaborateurs à travers toute la Sibérie 
jusqu'au pied des monts Ourals. 

La quatrième grande expédition qui a eu lieu dans ces der- 
nières années dans l'Asie septentrionale, fut celle de MM. 
ScharnhorstetKoulberg. Gesdeux géodésiens étaient chargés 
de la détermination de la position géographique de plusieurs 
points en Sibérie, ce qu'ils exécutèrent avec une très grande 
précision, grâce à l'existence du télégraphe sur toute l'étendue 
de la Russie asiatique. Les stations extrêmes de leur voyage 
furent Pouikova et Vladivostok; les stations intermédiaires, 
Kazan, Tomsk, Irkoulsk, etc. Ainsi les travaux géodésiques 
ont maintenant des bases solides dans toute la partie septen- 
trionale du continent asiatique. 

Mais la plus glorieuse de toutes les expéditions ayant pour 
but l'Asie septentrionale est celle du savant suédois Norden- 
skjôld. Cet illustre voyageur, connu depuis longtemps par ses 
travaux géodésiques au Spitzberg, se décida à explorer tout 
l'océan Boréal au nord de la Sibérie et il y réussit. D'abord, 
en 1875, il pénétra dans Tembouchure du Yenissey et retourna 
en Suède par la voie de la Sibérie; puis, en 1878, il réussit à 
doubler le cap Tchéliouskine et à pénétrer au delà de l'em- 
bouchure de la Kolyma, y passer l'hiver et puis retourner en 
£arf)pe par le détroit de Behring. 

Quant aux expéditions secondaires par leurs dimensions, 
quoique souvent très importantes par leurs résultats, nous 
nommerons ici les suivantes. En 1868, un commis du riche 
marchand Sidorof, nommé Kouchelevsky, étant parti d'Ob- 
dorsk, pénétra dans la baie Tazovska et de là, par la rivière 
Taz, jusqu'au Yenissey. Son voyage de retour eut lieu par la 
voie de terre. Pendant ces deux excursions il fit des levers qui 
eurent pour résultat des changements considérables dans la 
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configuration de la baie Tazovska. La même année 18(58, la 
Baraba, c'est-à-dire la grande plaine qui est arrosée par TObi 
et rirtych, fui visitée par Middendorf. La partie septentrionale 
du bassin du Yenissey, qui est trois fois plus grande que la 
France et qui se dislingue par la rigueur extrême du climat, 
fut décrite en détail par Krivochapkine. L^Obi inférieur fut 
l'objet d^^s recherches zoologiques et ethnographiques de Po- 
liaKof ; la baie de l'Obi, des travaux hydrographiques de Yig- 
»gins et Dabi. Enfin, tout le bassin de ce grand fleuve fut vi- 
sité par trois savants allemands, Brehm, Fintch et Valdbourg, 
et les terrains marécageux qui séparent ce bassin de celui du 
Yenissey furent explorés par Fintoussof, Scidensner, Akimof, 
etc. L'Allaï et et les pays voisins servirent de théâtre aux ex- 
plorations de Babkof, de Mirochnitchenko, de Polética, de Po- 
tanine, de Printz, de Radlof et de Slrouve; le Sayan, surtout 
dans sa partie orientale, fut visité par Krapolkine et Poliakof> 
le lac Baïkal par Godievsky et Dybovsky, qui y firent plusieurs 
sondages et observations thermométriques, zoologiques et au«- 
Ires. Enfin, l'extrême nord-est de l'Asie, qui touche au détroit 
de Behring, fut visité par Onatzévitch, qui y fit des levers et 
des observations astronomiques. , 

Telles furent les principales explorations faites dans l'Asie 
septentrionale pendant les 35 dernières années. En récapitu- 
lant tout ce qui a été exposé dans notre étude à propos de ce 
Vaste pays, nous pouvons maintenant dire qu'il avait été Fob- 
jet des recherches scientifiques d'au moins 225 savants, dont 
plusieurs jouissent d'une célébrité incontestable et universelle. 
Parmi ces savants se trouvaient 15 astronomes, 21 géodé- 
siens et topographes qui ont publié leurs rapports et une 
foule d'autres qui ne donnèrent que des levers; 31 hydrogra- 
phes et navigateurs, 14 physico-géographes, 26 géologues, 
6 botanistes, 9 zoologues. 7 anthropologistes, philologues et 
historiens et 11 statisticiens. 11 est bien naturel que l'énorme 
quantité de connaissances recueillies par celte phalange d'hom- 
nies de science ne soit pas abordable pour la plupart des per- 
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sonnes qui s'intéressent à la géographie de la Sibérie. Ces 
dernières .ont besoin de manuels ou en général d'ouvrages 
plus ou moins sommaires ; elles ont aussi besoin de cartes 
générales, et non pas de levers topographiques. Pour les sa- 
tisfaire, nommons ici quelques ouvrages de ce genre, natu- 
rellement les plus dignes de confiance. D abord il faut citer 
les Listes des lieux habités publiées par le Comité central de 
statistique à Saint-Pélersbourg : là, un lecteur qui désire s'a- 
donner aux études approfondies trouvera l'énumération com- 
plète, par provinces, des ouvrages qui se rapportent h la géo- 
graphie de ces provinces. Puis nous pouvons recommander 
V Aperçu militaire des confins russes en Asie, publié par l'état- 
major général en 1873. Une carte ethnographique de la Russie 
asiatique y est ajoutée. Quant aux cartes géographiques, nous 
nommerons les suivantes : Pour la Sibérie occidentale, une 
grande carte à Féchelle de 1/420000, qui ne contient pas 
moins de 60 feuilles, puis une carte générale de ce même 
pays à l'échelle de i/2100000, toutes deux composées par l'élat- 
major à Omsk; pour la Sibérie orientale, une carte générale 
de ce pays à l'échelle de i / 4200000 et une grande carte de la 
partie méridionale de ce pays composée par Schwartz, à l'é- 
chelle de 1/680000. Les deux parties de la Sibérie ont aussi 
leurs cartes routières : ces dernières peuvent être utiles aux 
voyageurs. Enfin, l'état-major général à Saint-Pétersbourg a 
publié récemment une carte de toute la Russie asiatique à Té- 
chelle de 1/4200000 ; cette dernière est naturellement 
très populaire pour plusieurs années. Elle est composée de 
8 feuilles. 

4. Exploration d^s stepppes des Kirghizes et du Turkestan. 

Revenons maintennnt au commencement du XVIIl* siècle 
pour suivre la marche des découvertes géographiques faites 
dans celte partie de l'empire russe qui appartient à l'Asie cen« 
traie. Rappelons en même temps au lecteur que notre but ne 
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consiste pr\s seulement à parler de toute la contrée qu'on 
appelle, plus ou moins vaguement, TAsie centrale ou moyenne, 
mais exclusivement des possessions russes dans les steppes 
des Kirghizes et dans leTurkestan, telles qu^elies étaient à la 
fin de 1878. Sous le rapport physico-géographique, ce pays se 
distingue essentiellement de la Sibérie, puisqu'il ne présente 
pas un territoire continu, propre à être habité par une popu- 
lation sédentaire, comme c'est le cas pour la partie méridio- 
nale de l'Asie du Nord. Au contraire, les oasis propres à la 
culture ne s'y trouvent que par endroits. Voilà pourquoi les 
recherches géographiques doivent aussi se faire surtout dans 
les limites de pareilles oasis et se borner pour les steppes à 
des levers superficiels, à la découverte des puits, des sources, 
et, de temps en temps, à l'exploration des richesses miné- 
rales. Pas une seule expédition géographique ne fut dirigée à 
la fois dans toutes les possessions russes de l'Asie centrale; 
on peut même dire que cela n'aura jamais lieu, quoique ces 
possessions ne soient pas aussi vastes que la Sibérie (1), qui à 
été explorée dans sop ensemble par les expéditions de Messer- 
schmidt, Pallas, Géorgi, et, en partie, par celle de Midden- 
dord et de la Société géographique. Le savant qui se voue, par 
exemple, à l'exploration des contrées adjacentes à la mer 
d'Aral, ne pourra jamais se transporter, par la voie la plus 
courte, sur les rives de l'Irtych, de l'Atrek ou de l'Issyk-Koul 
sans rencontrer beaucoup de difficultés, sans perdre inutile- 
ment son temps et sans s'exposer à de grandes fatigues et à de 
grandes privations. C'est ce qui a toujours eu lieu et ce qui se 
présentera toujours; et voilà la raison pour laquelle nous 
avons si peu d'ouvrages sur l'Asie moyenne dans tout son 
ensemble. A peine pouvons-nous citer l'Asie centrale, de Ram- 
boldt, et, en partie, la Description des steppes des Kirghizes, 

(i) Selon le calcul de M. Strelbitzky, les possessions russes de 
TAsie centrale font avec la m^Ts Caspienne 69.38^ milles géogr. 
carrés, et la Sibérie a 227.014 m. c, c'est-à-dire 3,2 fois plus. 
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de Levchine, et ajoutons que ni Tun ni Tautre n'ont vu toutes 
les contrées dont ils parlent. En suivant donc cet ordre 
naturel et inévitable de l'exploration de TÂsie centrale, nous 
préférons examiner la marche des recherches géographiques 
faites dans ce pays, par ses parties distinctes, qui sont : i^ la 
mer Caspienne, 2^ la Turcomanie, 3<* la mer d'Aral, 4» les 
plaines occupées par les campements des Kirghizes, et 5<> les 
hauts plateaux, les montagnes et les vallées situées à leur 
pied et arrosées par des grands fleuves, où nous trouvons des 
habitations fixes d ancienne date. 

La géographie de la mer Caspienne était dans un état dé- 
plorable au commencement du règne de Pierre-le-Grand. Ce 
bassin avait sur les cartes européennes presque la même 
figure que lui donna Ptolémée, car il était représenté sous la 
forme d'un lac étendu dans la direction de Touest à l'est. La 
mer d'Aral était tout k fait omise, quoiqu'elle fût déjà connue 
des Russes et décrite par eux dans la Kniga Bolchemou Tcher- 
téjou (où elle était nommée la mer Bleue, tandis que la mer 
Caspienne portait le nom de Khvalynskoyé-mpré). Le voyage 
de Jenkinson au XYl* siècle n'a pas contribué à la correction 
des fautes commises dans la configuration de la mer Cas- 
pienne. Des écrivains arabes et en général asiatiques, comme 
Islakhri, Aboul-Ghazi, etc., qui connaissaient bien cette con- 
figuration, furent ignorés en Europe au XVII* siècle. Ainsi les 
premières bases solides de la géographie de la mer Caspienne 
furent posées par Pierre le Grand, qui la considérait comme 
la meilleure voie du commerce russe, non seulement avec la 
Perse, mais avec l'Inde même. Il profita de l'arrivée à Saint- 
Pétersbourg, en i714, d'une députalion des Turcomans pour 
commencer en même temps les études géographiques de ce 
vaste bassin intérieur et les relations commerciales avec les 
habitants de ses rives. Un lieutenant de la marine, Kojine,fut 
chargé de l'exécution des premiers levers topographiques et 
des sondages; il fut remplacé par Travine. Un peu plus tard, 
en i721-22, avant le commencement de la guerre contre la 
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Perse, Soïmonof fit une descriplion des côtes occidentales du 
même bassin. Tous ces travaux servirent de base à la célèbre 
carte de la mer Caspienne, qui fut présentée par le grand tzar 
k l'Académie des sciences de Paris et qui lui procura le titre 
de membre de celte illustre assemblée. La cart^ de Soïmonof 
était accompagn«^.e de la première description hydrographique 
qui nous soit connue. En 1742, Woodroof publia la première 
relation de son voyage dans la mer Caspienne ; en i 753 parut 
Tœuvre de Hanwey, et en 1742 le mémoire de Herber — tous 
les deux concernant la même mer. Bientôt après, les académi- 
ciens du siècle de Catherine II commencèrent leurs voyages, 
et la mer Caspienne fut visitée par Pallas, Rytchkof, Lépé.- 
khine, Gmelin et d'autres. En 17H4-6S, une descriplion détaillée 
de la côte orientale fut faile par Tokmalchef et Panine. En 
1781, pendant Texpédition du comte Voïnovilch, une nouvelle 
carte de toule la mer fut composée, Sur celte carte ont trouvé 
place, non seulement des levers antérieurs, mais aussi les 
résultats de quelques recherches nouvelles. Cependant elle 
n'était pas satisfaisante, de sorte que, en 1796, l'amiral No- 
gayef en publia une autre, et en 1807, Golénischef-Koutousof, 
une troisième. Ce qui manquait à toutes ces cartes, c'était un 
nombre suffisant de points astronomiques sur les côtes de la 
mer. En outre, les sondages n'étaient pas assez nombreux. 
Pour combler ces deux lacunes, l'administration de la marine 
russe envoya à Astrakan un bon hydrographe, Kolodkyne, qui 
s'occupa, pendant les années 1809-14, de recherches minu* 
lieuses dans différentes parties de la mer Caspienne, et publia, 
en 1826, un bon atlas hydrographique de cette mer. 

A son tour, l'étude de la géographie des pays environnants 
de cette mer continua sans trop de relâche. Ainsi, à la fin du 
XVIIP siècle, ses rives occidentales furent visitées par le natu- 
raliste Marchal-Biberstein ; en 1819-20, Mouravief explora les 
alentours du golfe de Krasnovodsk et des monts Balkans ; en 
1826 furent publiées les premières éludes d'Eïchwald, dont les 
travaux ont été, en général, fort utiles pour l'histoire natu- 
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relie et la géologie des contrées voisines de la mer Caspienne, 
Pendant Thiver de 1825-26, une expédition, sous le cominan-* 
dément du colonel Berg, explora la côte nord-est de cette 
mer, qui est à peu près inabordable en été, a cause de nom- 
breuses criques et de vastes marais, couverts de roseaux, qui 
se trouvent entre les embouchures du Volga et de TEmba. 
En 1829, Humboldt visita les steppes qui s'élendeut au nord 
^ de la mer Caspienne et s'occupa de plusieurs questions cou* 
cernant la géographie physique de ces pays et la mer même» 
A cette époque, les savants avaient déjà la conviction que sa 
surface est au-dessous du niveau de la mer Noire, et en effet, 
l'expédition des astronomes Fuss, Sabler et Sawitch, en 1837, 
prouva que la différence entre ces deux niveaux est au moins 
de 84 pieds ou 27 mètres. Plusieurs savants ont visité la mer 
Caspienne et ses rives durant la période de dix années 1830* 
1840 ; nous y nommerons l'auteur d'une description hydro- 
graphique, Larine, les naturalistes Hommer-de-Hel et Kareline 
et le géodésien Blaramherg, dont le dernier a écrit la meil- 
leure géographie des rives orientales. Plus tard, au commen- 
cement du XIX* siècle, la mer Caspienne fut l'objet des recher- 
ches du célèbre naturaliste Behr, dont les Caspische Studien 
jouissent d'une renommée universelle. En 1856, une grande 
expédition fut commencée par Iwachinlzof qui avait pour but 
la détermination exacte de plusieurs points astronomiques et 
des travaux hydrographiques : cette expédition eut pour résul- 
tat la publication des ouvrages d'iwachinlzof, d'Oulsky et de 
Pouschine, grâce auxquels ce bassin e?t devenu aussi bien 
connu que la Méditerranée ou la mer Baltique. Iwachintzof 
profita, en outre, des travaux topographiques de Dandeville, 
faits en 1859, dans la partie sud-est de la mer et de ses 
rivages. 

Plus de quinze ans se sont déjà écoulés depuis l'achèvement 
des travaux d'iwchinlzof ; plusieurs autres études géographi- 
ques ont été faites dans la mer Caspienne durant cette période. 
Leur but principal était l'histoire naturelle et la géographie 
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physique de ce bassiu. Parmi les savants qui s'adonnaient k 
ces éludes, nous nommerons AléniUin, Bodganof, Boutlérof et 
Grimm. Ce dernier se distingua surtout par les dragages qu'il 
fit pour explorer la faune et la flore sous -marines. Les recher- 
ches géographiques qui appartiennent à cette période contem- 
poraine eurent pour résultats la découverte de la baie de 
Mikhaïlovsky sur la côte orientale de la mer, les sondages dans 
les golfes Balkhansky et Kara-Bougaz et la connaissance de 
plusieurs autres faits d'une grande importance pour la naviga- 
tion. 

Au delà de la mer Caspienne se trouvent les steppes des 
Turcomans et le plateau élevé d'Oust-Ourte. Selon Tordre géo- 
graphique que nous avons adopté, il nous faudrait maintenant 
parler de ces contrées ; mais avant d'aborder ce sujet, arrè- 
tons<nous d'abord sur une autre mer intérieure qui se trouve 
au milieu des plaines de l'Asie centrale. Cette mer est celle 
d'Aral. Nous avons déjà dit qu'elle a été connue des Russes au 
XVII* siècle, sous le nom de mer Bleue. Mais les premières, 
études géographiques sur ce bassin n'ont eu lieu qu'en 1740, 
pendant les voyages de Gladychef et de Mouravine. La carte 
que ces deux géodésiens avaient composée se distingue consi- 
dérablement de celles qui sont publiées de nos jours. Ainsi 
elle représente un golfe à l'endroit où nous voyons des sables 
connus sous le nom des Barsouki. — Plus tard, en 1793, la 
côte occidentale de la mer d'Aral fut visitée par Blanquenha- 
he\, médecin envoyé de Russie sur la demande du Khan de 
Khiva. En 1825, celte même rive occidentale de l'Aral fut l'ob- 
jet des travaux géodésiques de l'expédition déjà citée du colo- 
nel Berg. Les compagnons de voyage de cet officier, Anjou, 
Duhamel et Zagoskine trouvèrent, selon des observations baro- 
métriques, que la mer Caspienne est au-dessous de celle 
d'Aral de 38 mètres ; un autre savant appartenant à la môme 
expédition, Lemm, détermina la position géographique de 
deux points sur la côte de celte dernière mer, et Ewerstmann 
décrivit les produits naturels du pays environnant. — En 1841, 
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la contrée à Test de la mer d'Aral fut visitée par Nikiforof, et 
la côte occidentale fut de nouveau suivie par Aïtof. L'année 
suivante, Danilevsky fit son expédition k Khiwa et recueillit 
une quantité de faits concernant le golfe on le lac Aïboughir, 
qui fut plus tard, en 1859, vu et traversé par Ignatief. Ce 
golfe avait alors 90 kilomètres de longueur et 15 à 30 kilomè- 
tres de largeur; mais il n'existe pas aujourd'hui. Le compa- 
gnon de Danilevsky, le naturaliste Bnziner, recueillit plusieurs 
objets d'histoire naturelle de Khiva et du lac Aral. Enfin, 
en 1848-49 une exploration hydrographique de ce dernier fut 
faite par Boutakof et Pospiélof, dont le compagnon, Makcliéef, 
publia la description générale de la mer et de ses côtes. Tous 
ces travaux servaient de base à la carte de J. Kanykof, qui, 
en 1850, la publia avec un mémoire sur la marche des études 
précédentes. Neuf ans plus tard, le même Boutakof compléta 
ses recherches par la description du delta de l'Amou-Daria et 
des côtes méridionales de la mer d'Aral. Il trouva que la pro- 
fondeur de cette mer ne dépasse pas 94 mètres. Mais la nature 
organique, la structure géologique des côtes, etc., ne furent 
étudiées que plus tard, par les savants voyageurs Alénilzin, 
Barbot de Marny, Bogdanof, Borschof, Gren, Siéwerlzef et 
autres. FJnfin, en 1874. un nivellement exact fut fait entre la 
mer Caspienne et celle d'Aral par Solimani et Mochkof, qui 
ont trouvé que cette dernière se trouve à 243 pieds (80 mètres) 
au-dessus de la première. 

Quant aux pays qui s'étendent entre les deux mers, on sait 
qu'ils se composent au nord des steppes élevés de l'Oust-Ourte 
et au'sud des déserts sablonneux de la Turcomanie. Aussi les 
voyages dans ces pays ont toujours été très difficiles. Après 
Jenklnson et quelques autres voyageurs dont nous avons déjà 
parlé, ils furent visités, en 4 717, par Békovitch, qui comman- 
dait un détachement de troupes envoyées par Pierre le Grand 
à la conquête de Khiwa. Ces troupes, parties de Saraîtchikof, 
furent exterminées par les Khiwiens, et les résultats de leur 
expédition furent nuls pour la science aussi bien que pour la 

7. 
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polilique. En 1726, le pays dont, nous nous occupons ici fut 
visité par Bénéweni : il pénéli-a à Boukhara et à Khiwa par 
la voie de Perse et s'en retourna par la voie de Manghychlak. 
En 1740, deux marchands anglais, et en 1753, un marchand 
russe s'élaient rindus à Boukhara et à Khiva au travers de 
rOust-Ourte ; ils s'assurèrent de rextrême difflculté que cette 
roule présente aux voyageurs. Aussi l'audacieuse expédition 
de Mouravief, faite en 1819 entre Krasnovodsk et Khiwa, fut 
d'autant plus applaudie parle monde savant. Cette expédition 
eut d'ailleurs des résultats très importants, car Mouravief avait 
traversé deux fois l'ancien lit de TAmou-Daria, dont l'exis- 
tence élait contestée depuis longtemps, malgré le récit d'Aboul- 
Ghazi, d'après lequel l'Oxus n'a cessé de couler vers la mer 
Caspienne qu'au XV* siècle. En 1825, une partie considérable 
de l'Oust-Ourte fut explorée par l'expédition de Berg, dont nous 
avons déjà parlé. Quinze ou vingt ans plus tard, celte contrée 
était l'objet des recherches de Riabinine, Iwanine, Alexéef, 
Felkner et autres. Le lit desséché de l'Oxus fut visité en 1840 
par Abbot et en 1863 par Vambéry; mais son exploration 
scientifique ne fut commencée qu'après l'installation des Russes 
à Krasnovodsk en 1869. Nos contemporains Stebnilzky, Glou- 
khovskoy, Loupandine, Petroussévitch y ont pris une grande 
part. 

Les steppes de la Turcomanie proprement dite étaient à peu 
près inconnus avant le commencement de notre siècle. Cla- 
vijo, Bénévéni et quelques auteurs arabes étaient les seuls 
voyageurs qui y eussent pénétré avant Bûmes. Le célèbre 
voyage de ce dernier fut fait en 1832-33. Huit ans plus tard, 
il fut suivi par Shakespear, Abbot et Conolly, dont les travaux 
n'eurent pas beaucoup d'importance. Quelques renseignements 
précieux sur la Turcomanie furent recueillis par Blaramberg, 
Dandevillle et Galkine; mais ce fut Vambéry qui, en 1863, en 
donna la description systématique. D'ailleurs cette description 
contenait peu de choses nouvelles, et quelques assertions du 
voyageur hongrois ont été même contestées, non sans raison. 
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Six ans après le voyage de Vambéry, la partie occidentale de 
la Turcomanie est devenue le théâtre des explorations de Sto- 
liétof, de Scobélef, de Radde, de Sievers, de Koschkul et sur- 
tout de Stebnitzky et de Lomakine. Ainsi peu à peu les tra- 
vatix russes aboutirent au contact Immédiat avec les travaux 
de voyageurs anglais dans le Khorassan* Les Anglais ne se 
bomérent même pas h ce résultat, car deux des leurs, Wood 
et Bamaby, ont pénétré jusqu'à Khiwa, et le premier a donné 
du delta de TOxus une description digne de la confiance des 
géographes. Un officier prussien, Stumm, a publié aussi un 
livre intéressant sur les déserts qui s'étendent entre la mer 
Caspienne et le bas Oxus. 

Passons maintenant aux steppes des Kirghizes, c'est-à-dire 
aux pays qui ont pour limites septentrionales les fleuves Ou- 
ral et Irtych^ et pour celles du sud le Syr-daria et les ramifica- 
tions occidentales des montagnes Gélesies. Malgré Tuniformité 
de leur aspect lopographique et ethnographique, malgré la 
facilité des voyages, aucun savant ne les a jamais visités dans 
leur ensemble^ En outre, ils ont été explorés, pour la plupart, 
par des voyageurs qui ne s*y trouvaient que de passage, en se 
rendant au Turkestan ou à la Dzoungarie. Suivant Tordre 
chronologique nous nommerons ici, comme le premier de ces 
voyageurs, Likharef, qui fut envoyé, en 171G, par Pierre !•* à 
la recherche de la ville d'Yarkand et qui ne pénétra que jus- 
qu'aux bords de Tlrtych-Noir. Puis nous pouvons citer, en 1721, 
le voyage d'Ovsiannikof et de Verchinine dans les steppes à 
Test de la mer d'Aral, où se trouvaient alors les campe- 
ments des Karakalpaks. En même temps, Boukhara fut visi- 
tée par Bénévéni, dont nous avons déjà parlé et dont la rela- 
tion ne fut publiée qu'en un abrégé tardif et très court. En 
1731, le gouvernement envoya à Boukhara et à Khiwa le colo- 
nel Harber ; mais il ne réussit pas dans son ambassade et 
n'atteignit même pas les bords du Syr-daria. En revanche, le 
voyage de Tevkelef dans le petit Etat d'Aral, qui se trouvait 
sur la rive droite du bas Oxus^ fut très heureux. Il fut suivi. 



— 120 - 

dix ans plus tard (1714), par les géodésiens Gladychef et Mou- 
ravine, qui pénétrèrent jusqu'à Khiwa et Grent de bons l^ers 
topographiques des environs de la mer d'Aral et dans les 
steppes des Kirghizes. En 1743, le major Muller commença une 
série de voyages dans ces steppes et au Turkestan ; il pénétra 
même au Khokand. Onze ans plus tard, Boukhara fut visitée 
par Goulaïef, ei, en 4 759, les steppes des Kirghizes d'Oren- 
bourg, par Rylchkof, Les études de ce dernier furent très 
importantes, de sorte qu'aujourd'hui même elles servent de 
base à tous les travaux scientifiques sur le pays appartenant 
au bassin du fleuve Oural. Pendant le règne de Catherine 11, 
la Russie 's'intéressa très peu à l'Asie centrale ; aussi les 
voyages dans cette contrée devinrent rares. Nous ne citerons 
que les aventures d'un sous-officier, Ëfrémof, qui pénétra, k 
travers la Boukharie, jusqu'à l'Afghanistan et l'Indoustan. Sa 
relation fut publiée en 1786. L'empereur Paul I»"^ est connu par 
l'absurde expédition faite pour chasser les Anglais des Indes : 
celtd expédition n'eut aucun résultat pour la science. En 
revanche, la même année 1800, deux explorateurs russes, 
Pospiélof et Bournachef, recueillirent une quantité de faits 
importants pour le géographie du Turkestan et des steppes 
qu'ils avaient traversés sur toute leur largeur, depuis Sémipa- 
latinsk jusqu'à Tachkent. Trois ans plus tard, une expéditioa 
fut envoyée à Boukhara, sous la direction de Gaverdorsky; 
elle ne réussit pas à franchir le Syr-daria, mais son chef 
composa la première description systématique de toutes les 
steppes des Kirghizes. — Kn lîilO, un officier de cosaques, 
Poutimtzef, pénétra de Sémipalalinsk dans la Dzoungarie, jus- 
qu'à Kouldja, en suivant les routes qui passent des deux côtés 
du lac Zaïssan ; cette expédition fut aussi très utile pour la 
géographie. Deux ans plus tard, un musulman, Mir-Izzet— 
OuU.ih, compagnon de voyage de Moorkroft, pénétra de Kach- 
gar à Khokand par le célèbre passage de Térek-davan ; l'année 
suivante, ce même Khokand fut visité par Nazarof, qui en 
donna une bonne description. En 1816, Térek-davan fut tra- 
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versé de nouveau par un marchand, Feyzouline. En 1820, une 
grande expédition fut envoyée dans le pays de Boukbara, pour 
l'explorer d^une manière plus ou moins scientifique. Elle eut 
pour chef Negri, et parmi ses membres nous nommerons : 
deux officiers d'état-major, Valkhovsky et Meyendorf, deux 
naturalistes, Pander et Ewersman, et un interprèle, Yakovlef. 
Les travaux de ces quatre dernières personnes sont connus de 
tous ceux qui s'occupent de la géographie de l'Asie centrale. 
Depuis cette époque, plusieurs négociants russes, surtout les 
Tartares d'Orenbourg et de Kazan, ont visité le Khokand, la 
Boukharie et le Khiwa : leurs rapports, pour la plupart ver- 
baux, furent conservés par Heins, directeur de la douane à 
Orenbourg, qui a ainsi composé une précieuse collection de 
manuscrits concernant l'Asie centrale. — En i829, les fron- 
tières septentrionales des steppes des Kirghizes furent visitées 
par Humboldt. Ce dernier, outre ses propres travaux, si con- 
nus du monde entier, avait rendu à la science un service peu 
ordinaire en affranchissant de Texil un voyageur intrépide, 
Vitkévitch, qui gagna plus lard une certaine célébrité en arri- 
vant à Caboul au moment où le voyageur anglais Bûmes s'y 
trouvait aussi. L'ouvrage de Humboldt sur l'Asie centrale est 
classique et il est indispensable même de nos jours à tous 
ceux qui s'adonnent à l'étude de la géographie des steppes. 
Mais cet ouvrage n'a paru qu'en 1843, et les steppes avaient 
déjà été décrits par Levchine en 1832. Quatre ans après l'ap- 
parition de ce dernier ouvrage, Klaproth publia sa carte de 
l'Asie centrale, composée de préférence sur des matériaux 
chinois, c'est-à-dire sur les travaux des jésuites du XVIII" siè- 
cle : mais celte carte était peu exacte en tout ce qui concerne 
les steppes des Kirghizes. 

On sait que pendant l'hiver de 1839-40, les Rusées ont 
entrepris une grande expédition militaire contre le Khiwa. 
Celle expédition fui infructueuse au double point de vue scien- 
tifique et politique. A peine pouvons-nous citer quelques 
observations astronomiques faites dans les steppes par l'astro- 



— 122 — 

nome Vassilief. En revanche, la science a gagné, dans la 
même année de 1840, quelques données nouvelles en Boukha- 
rie, grâce au voyage dans ce pays de Kovalevsky et de Hern- 
gross. Mais la plus grande importance géographique appar- 
tient à l'expédition de 18il, faite dans le même pays par 
Bouténef, Aïlof, Léman et N. Khanykof, dont le dernier 
publia la description de la Boukhaiie suivie d'une belle carte 
composée par Yakovlef. Cette expédition fut accompagnée 
jusqu'aux bords du Syr-daria par Blaramberg et Roman of, 
dont les travaux contribuèrent beaucoup à Textension de nos 
connaissances sur le pays des Kirghizes d'Orenbourg Dans 
les steppes appartenant à la Sibérie, on a travaillé à cette 
époque aux levers topographiques qui ont servi à la composi- 
tion d'une grande carie de ces contrées; mais au grand regret 
des voyageurs, elle n'a pas eu des bases astronomiques assez 
solides. L'administration d'Orenbourg fut plus prévoyante 
sous ce rapport, car elle envoya, en 1843, Lemm pour faire 
un nombre d'observations sur toute l'étendue qui sépare les 
bords de l'Oural de ceux du Syr-daria. D'ailleurs, du côté 
de la Sibérie, en la même année iii45, des recherches géogra- 
phiques furent faites par Schulz dans la vallée de la Tchouï. 
En outre, c'est à cette époque qu'appartient le commencement 
des excellents travaux topographiques de Nifantief, qui sut éten- 
dre ses reconnaissances au delà du fleuve 111, jusqu'au pied des 
montagnes Célestes. 11 a aussi exploré le lac Balkach, dont les 
co)itours avaient été défigurés sur les anciennes cartes. Mal- 
heureusement, cet exact et infatigable travailleur était très 
modeste, de sorle que ses travaux ont été pour la plupart 
publiés sous le nom des autres. Ainsi son exploration de Bal- 
kach procura les matériaux pour le mémoire et la carte de 
Babkof ; sa carte du lac Issyk-Koul fut aussi publiée par N. 
Khanykof, qui en outre avait fait la même chose avec la carte 
du Khanat de Boukhara, composée par Yakovlef. Au grand 
regret de la science, ces phénomènes n'étaient pas rares dans 
l'Asie centrale- Ainsi, J. Khanikof publia la carte delà mer 



I- 123 — 

d'Aral, composée par Boutakhof; P. Séménof, la carte de la 
Sémiretchié, composée par Varaxine, elc, toujours sans nom* 
mer les vrais auteurs. 

Le commencement de la seconde moitié du XIX" siècle fut 
marqué dans les steppes d'Orenbourg par les travaux de 61a- 
ramberg, lesquels avaient précédé la conquête d'Akmétchète 
en i8o3. Dans les steppes sibériens, il faut citer le voyage 
à Kouldja, fait dans le même temps par Kovalevsky et Vlan- 
gali. Ce dernier a publié un rapport sur la géologie des pays 
qu'il a visités. L'établissement des forts russes sur les bords 
du Syr-daria permit à deux naturalistes, Borschof et Sié- 
wertzof, de fairs des études sur la flore et la faune des plaines 
arrosées par cette rivière. En même temps, Iwachintzof fit des 
sondages dans le lit de sa branche navigable depuis Akmct- 
chète jusqu'à la mer d'Aral, et Makchéef en publia la descrip- 
tion topographique. Pendant les années 4 856 et 1857, Séménof 
fit plusieurs excursions dans les montagnes Alalau et Thian- 
Chan, et publia quelques rapports intéressants, accompagnés 
d'une carte qui avait été composée par Varaxine d'après ses 
propres travaux et ceux de Wiazovsky. Une année plus lard, un 
Kirghize, Valikhanof, qui avait été élevé dans un collège mili- 
taire, fut envoyé, comme agent secret, à Kachgar, et traversa 
ainsi une partie de la Dzoungarie et lès montagnes Célestes. 
Ses rapports sont pleins de détails intéressants ; malheureuse- 
ment ils restent, pour la plupart, inconnus au monde savant. 
Dans la même année 1858, une grande expédition fut envoyée 
à Khiva et à Boukhara, sous la direction d'ignatief. Elle suivit 
d'abord la route des caravanes entre Orenbourg et Khiwa, tra- 
versa le lac Âîboughir et explora plusieurs parties de l'oasis 
kbiwien. Puis- elle longea la côte de l'Amou-Daria, à peu près 
jusqu'à Tchardjouy, et de là elle pénétra à Boukhara. Après 
avoir passé quelque temps dans cette capitale orientale de l'is- 
lamisme, Ignatief et sa suite prirent le chemin du retour 
pour la Russie à travers le désert de Kizil-Koum et le bas 
laxarlc. Plusieurs membres de cette expédition, comme Zulcs- 
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sof, Lerch^ Mojaysky, Nazarof, Salatzky et Strouve, publièrent 
leurs rapports sur ce voyage. En même temp.'; Boutakof péné- 
tra dans le della de FAmou-Daria et en fit la description 
hydrographique. L'année suivante (1859), Gouloubef et Venu- 
koff explorèrent le pays montagneux des environs du lac 
Issyk-Koul. Les observations astronomiques du premier, mal- 
gré quelques inexactitudes, furent très ul)4es pour les carto- 
graphes, qui devaient combiner de nombreux levers topogra- 
phiques faits à cette époque par Mfantief, Varaxine et autres. 
YenukofT, qui continua ses voyages dans les montagnes Cé- 
lestes en 1860, publia la description des pays qu'il a visités, 
en les accompagnant de caries. 

Après 1860, les travaux géographiques dans TAsie centrale 
ont pris une extension tout à fait exceptionnelle. D'abord ifs 
étalent bornés au pays arrosé par le bas laxarte, où nous pou- 
vons citer les recherches de Boutakof, de Meyer, de Siéwert- 
zof, de Tatarinof, de Fovitzky, de Frese et autres. Puis ils 
furent poussés vers Kachgar, dans un pays couvert par les mon- 
tagnes Célestes et leurs ramifications. Là, nous pouvons nom- 
mer, parmi de nombreux explorateurs, Protzenko, Poltoralzky, 
Osten-Sacken, Siéwertzof, Krayevsky et autres. Romanovsky, 
Makchéef et Pachino publièrent des ouvrages plus ou moins 
intéressants sur tous les pays annexés a la Russie pendant la 
période de 1853 h 1867. Plus au nord, dans les steppes des 
Kirghizes appartenant à la Sibérie et sur les frontières de la 
Dzoungarie, il faut rappeler les travaux de Strouve et de Pota- 
nine dans le bassin du lac Zaïssan, de Babkof dans l'Altaï 
méridional et dans la Tarbagata!, d'Abramof, dans toute la 
partie des steppes qui confme à la Dzoungarie^ de Radlof à 
Kouldja, etc. Tous les steppes des Kirghizes qui foLt partie 
de la province d'Orenbourg furent très bien décrits par Meyer 
et ceux qui appartiennent à la Sibérie par Krnssovsky. 

Parmi les voyageurs modernes dans le Turkestan russe, la 
pr. mière place appartient à Fedtchenko, Sibérien de naissance. 
Envoyé de Moscou par la Société d'anthropologie et des 



— 125 — 

sciences natarelles, il a passé Iroîs ans, 1868-70, dans les 
bassins du Syr-daria, dn Zérafchan et dans une partie de 
celui de rAmou-Daria. Il y recueillit de vastes collections 
zoologiques, botaniques et minéralogiques. Sa femme, qui 
Tavait accompagné, l'aida dans ses travaux et prépara plu- 
sieurs paysages intéressants au point de vue géographique. La 
haute vallée fi'Khî et les montagnes qui 8*élëvent au sud 
furent découvertes par Fedtchentko. Il pénétra aussi dans les 
vallées du haut Zérafchan et du lac Iskender-koul (lac 
d'Alexandre). Ces derniers furent d'ailleurs l'objet des recher- 
ches de plusieurs autres savants qui avaient accompagné le 
général Abramof pendant son expédition de 1870 : de Grében- 
kine, Aminof, Coun, HychenkofT, Sobolef, Khorochkine et 
autres. En même temps, les sources du Syr-daria et le pays 
environnant furent explorés par Petrof, Rouniakovsky, Sié- 
wertzof et surtout par Kaulbars, qui en publia une bonne des- 
cription. Accompagné du géodésien Scharohost, Kaulbars 
pénétra, en 1872, jusqu'à Kachgar, ce qui établit une liaison 
immédiate entre les travaux russes et anglais dans l'Asie cen- 
trale. Le même Kaulbars fit une description de la circonscrip- 
tion de Kouldja, où il fut suivi plus tard par Chépélef, Fischer, 
Mouchkétof, Prjévalsky, Kostenko, etc. 

Deux grandes expéditions furent envoyées au Khiwa en 
1873 et en 1874 par le gouvernement russe. La première, 
essentiellement militaire, était accompagnée de plusieurs ex- 
plorateurs^ parmi lesquels nous nommerons Bogdanof, Glou- 
khovskoy, Kostenko, Kiauze, Coun, Solimani et Syrovatsky. 
La seconde eut pour but exclusivement dss recherches scien- 
tifiques et travailla sous la direction de la Société de géogra- 
phie de Russie. Elle avait pour chef nominal Soliélof et pour 
membres : un linguiste, Alexandrof ; un météorologue, Do- 
rante : un hydrographe, Zoubof ; un botaniste, Smirnof ; un 
zoologue, Siéwertzof; un statisticien, Sobolef, et un artiste 
dessinateur, Karazine, qui est aussi connu comme ethno- 
graphe-romancier de grand talent. Plusieurs travaux de cette 
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expédition sont déjà publiés; los autres attendent le moment 
prochain de leur publication. Au nombre des résultats de 
cette grande entreprise scientifique, nous citerons le nivelle- 
ment de Tancien lit du Syr-daria, qui se dirige des environs 
de rAkmetchète vers le lac Daou-Kara, la détermination de la 
quantité d*eau dans TÂmou-daria et de la profondeur de ses 
différentes branches, le nivellement du delta de ce fleuve, 
l'établissement d'un observatoire météorologique dans Pelro- 
Alexandrowsk ; des études approfondies sur la nature du sol 
de ses produits, sur la population indigène et ses rapports 
avec les conquérants, etc. Celte expédition fut accompagnée 
par un Anglais, le major Wood, dont nous avons déjà parlé. 
Une autre expédition fut en même temps envoyée à peu pjès 
dans le même pays, au sud du lac Aral, par la Société des 
naturalistes de Saint- Pétersbourg. Son personnel fut composé 
des zoologues Bogdanof et Alénîtzyn et du géologue Barbot de 
Marny. Ainsi, dix savants travaillèrent, en 4874, à l'explora- 
tion du pays conquis par les Russes. — L'année suivante, 
une partie du khanat de Boukharie, aux environs de Hissar, 
fut explorée par Mayef, Schwartz et Vichnevsky; ainsi que 
les travaux des géographes russes touchèrent encore une fois 
aux pays déjà parcourus par des agents anglais. En 1876, les 
topographes russes firent des levers dans la vallée de Fer- 
ghana, où plusieurs positions astronomiques furent détermi- 
minées par Strouve et Bonsdorf. En même temps, Kostenko, 
Lébédef et Bonsdorf pénétrèrent aux environs du lac Kara- 
Koul, qui se trouve sur le haut plateau de Pamir. Deux ans 
plus tard, ils y furent suivis par Siéwertzof, mais sans grand 
succès. Au contraire, l'Alaï, le Karatéghine et les montagnes 
qui se trouvent au nord du Pamir furent tout récemment ex- 
plorés en détail par Ochanine et Mouchkétof. Un voyageur 
français, Ujfalvy, fit aussi des recherches intéressantes sur 
l'ethnographie du Turkestan russe. En 1877-78, les Russes 
firent de grands travaux topographiques dans plusieurs autres 
parties de l'Asie centrale; maia nous n'en parlerons pas ici. 
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parce qu une notice sur ces travaux à déjà été imprimée dans 
la seconde livraison de la Revue de Tannée 1879. 

Revenant maintenant aux steppes des Kirghizes, disons d'a- 
bord quelques mots sur les grands travaux astronomiques et 
géodésiques de Tillo, de Solimani et de Mirochnitchenko. 
Grâce h leurs observations astronomiques, les steppes peu- 
vent aujourd'hui être représentés isur les cartes avec la même 
exactitude que les parties les mieux explorées de la Sibérie. 
Les deux premiers de ces savants ont aussi recueilli beaucoup 
de matériaux pour Tétude du magnétisme terrestre dans TÂsie 
centrale. En combinant leurs résultats avec ceux de Pous- 
chine, qui a observé aux bords de la mer Caspienne, de 
Scharnhorst et Muller, qui ont travaillé dans la Sibérie orien- 
tale, nous pouvons à présent composer une bonne carte des 
lignes isogoniques pour toute la Russie asiatique, à Texception 
du pays des Tchouktchis. La géologie des steppes fut Tobjet 
d'intéressantes études de Gabriel, de Mouchkélof, de Roma- 
novsky et quelques autres observateurs plus ou moins com- 
pétents. A retbnographie et à la statistique de toutes les pos- 
sessions russes dans FAsie centrale sont consacrés les ouvrages 
de Sobolef, Térentief, de Kostenko, de Lomakine, surtout du 
voyageur américain Schuyler, dont le livre jouit d'une re- 
nommée universelle, et de Fauteur de cet article. 

Quant aux caries des terres appartenant à la Russie dans 
FAsie centrale, nous pouvons dire que ces vastes pays sont 
déjà représentés sur quatre grandes cartes composées àTiflis, 
à Orenbourg, à Omsk et à Tachkent. La première et la der- 
nière ont été Fobjet de nos remarques dans la quatrième li- 
vraison de la Revue de Géographie de 1879; deux autres se 
distinguent de celles-ci par une échelle beaucoup plus consi- 
dérable (1/420 000 au lieu de 1/840 000), et par la richesse 
relative des détails; mais elles ont encore besoin de certaines 
corrections. Les cartes de petite échelle sont nombreuses; 
nous citerons comme les meilleures la carte du pays soumis à 
l'administration du gouverneur général d'Orenbourg(l/2 iOOOOO) 
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la carie de la Sibérie occidentale avec ses steppes (même 
échelle), et la carte de la circonscription militaire du Tur- 
kestan, à l'échelle de 1/1 050 000. Une carte de toute l'Asie 
centrale, publiée en 1863 par Tétat-major général de Saint- 
Pétersbourg, n'est plus au niveau des exigences de la carto- 
graphie moderne, mais on la corrige de temps en temps. 

Rev, Géogr. 1879. 



XXXII. — Progrés de la cartographie dans 

Tempirô russe. 

Il y a dix ans, j'ai inséré dans la Revue de Géographie un 
€ aperçu historique » des découvertes géographiques dans la 
Russie d'Asie. J'y mentionnais quelques publications carto- 
graphiques, faites depuis trois siècles, concernant ce pays; 
mais ce n'était là qu'une énumération fort rapide. Je tâcherai 
aujourd'hui de le compléter, en y ajoutant quelques détails 
sur les progrès de la cartographie dans la Russie toute en- 
tière. 

Et d'abord je noterai qu'avant le XVI* siècle, il n'y avait pas 
de cartes de celte vaste contrée, tant à Moscou, qui était alors 
la capitale, qu'à Kiew, qui pouvait être considéré comme le 
centre intellectuel de la Russie. La première carte des pos- 
sessions russes que je puisse citer est celle du cartographe ita- 
lien Batlista Agneze. Elle a été dressée d'après les informa- 
lions fournies par Dimitri HérassimofT, envoyé du tzar Wassili 
auprès du pape Clément Vil, et elle n'a jamais été gravée. On 
ne l'a retrouvée qu'en 1848, à la bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise, où le des^sin manuscrit est actuellement. La carte 
est datée de 1525 et rédigée en latin, sous ce litre : « Mosco^ 
viœ tabula relatione Dimitriœ ». Il est évident que si un fonc- 
tionnaire russe de cette époque, voyageant à lélranger, pos- 
sédait une carte de son pays, le gouvernement russe en pos- 
sédait aussi, mais nous ne savons pas quand, comment et par 
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qui avait été compilée celte carte primitive de la Mos- 
covie. 

Douze au8 après Agneze, un sénateur de la ville de Gdatisk 
(Dantzig), Antoine Wid, sujet polonais et lithuanien de nais- 
sance, composait une assez bonne carte de Russie, où Ton 
peut déjà reconnaître non seulement toute la Russie d'Europe, 
mais aussi une partie de la Sibérie, à savoir les environs d'Ob- 
dorsk. Ce fut la carte de Wid qui servit de base à une autre, 
plus petite et moins exacte, mais plus célèbre, — à la carte 
de Munster, datée de i544 et insérée dans la « Cosmographia » 
de ce savant. Les cartes qui accompagnaient les diverses édi- 
tions de l'ouvrage de Herberstein sur la Moscovie n'étaient que 
les reproductions de celle de Wid, avec quelques corrections, 
toutefois; la meilleure est celle qui accompagnait Tédition 
d'Amsterdam; elle porte la date de 1557, par conséquent elle 
est contemporaine de la plus brillante période du règne du 
tzar Jean le Terrible. 

Un autre contemporain du même tzar, Jenkinson, publia, 
de son côté, en 1562, à Londres, une remarquable carte de 
Russie et de Tartarie qui se distingue par le grand nombre des 
détails. Elle fut reproduite, la même année, à petite échelle, 
dans l'Atlas d'Ortelius. 

La fin du XVI* siècle fut l'époque des premières découvertes 
russes dans la Sibérie. Naturellement, les explorateurs, même 
quand ils élaient peu instruits, envoyaient à Moscou les des- 
sins des pays explorés. C'est sur leurs rapports et sur des 
levers plus exacts faits en Russie d'Europe, qu'à la fin du siè- 
cle on a dressé la grande carte générale de Russie, connue 
sous le nom de Bolchoï-Tchertège (grand dessin], dont le texte 
explicatif, Kniga Bolchemou Tchertégeou, s'est conservé, tan- 
dis que la carte même a disparu. Uest d'ailleurs probable que 
la carte de Russie dressée par Théodore, fils du tzar Roris, 
n'était que la production du < grand dessin •, et cette carte 
princiérc fut gravée et publiée, en 1614, par Hessel Ghérard. 
Elle n'avait pas encore de bases astronomiques sérieuses, mais 
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elle était assez exacte; on y trouve les méridiens et les paral- 
lèles, ces derniers à une équidistance de 87 versles; ce qui 
prouve qu'à cette époque la verste russe était plus longue que 
de nos jours (40i.6 au degré). 

D'autres caries de Russie furent publiées, au commence- 
ment du XVII» siècle, par Isaac Massa et eurent probablement 
pour base le môme « grand dessin », complété et corrigé dans 
certains détails. Une de ces cartes représente la Russie sep- 
tentrionale, Tautre la Russie méridionale, et la troisième 
porte le tilre de Tabula novissima. Elles sont datées de 
i609-i6i2. 

Au milieu du XVIP siècle, on peu mentionner, comme do« 
cuments intéressants pour la géographie de la Russie, les 
cartes de la Perse et du Turkestan (Tartarie) qui accompa- 
gnent la description des voyages d'Oléarius (i655). Mais c'est 
surtout vers la fin de ce siècle que la cartographie russe com- 
mença h faire de grands progrès. Je citerai d'abord les cartes 
de Rémésoff, particulièrement celle d( l'Asie septentrionale, 
puis celle de Witsen, célèbre bourguemestre d'Amsterdam et 
ami de Pierre le Grand, dont les œuvres touchant la Russie 
et l'Asie centrale étaient très remarquables pour son temps. 
La carte générale de Russie, tant européenne qu'asiatique, fut 
publiée par Witsen en 1687, et son ouvrage sur la Tarlarie en 
1685. Deux volumes de ce livre contiennent plusieurs cartes 
spéciales de différentes parties de la Russie. 

Avec Pierre le Grand commence l'introduction dans la car- 
tographie russe des méthodes européennes. On chercha à éta- 
blir la position géographique de divers lieux au moyen d'ob- 
servations astronomiques, et comme il n'y avait pas encore en 
Russie d'astronomes et de géodésiens, ont eut recours à une 
trentaine d'élèves de l'Ecole de marine. C'est ainsi qu'on forma 
un petit corps de géodésiens qui travaillèrent entre 1725 et 
et 1740, sous la direction de Behring dans la Russie d'Asie^ à 
l'établissement d'une carte ce pays. J'ai donné leurs noms 
dan mon « Aperçu historique ». A celte petite phalange de 
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tnodestps, mais souvent héroïque travailleurs, on adjoignit dès 
1723, deux géographes français de renom. Joseph et Louis de 
Delisle de la Croïère, qui se chargèrent des observations astro- 
nomiques et de la direction d'un établissement cartographique 
institué auprès de l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg. Celte établissement continua son existence jusqu'à la 
fin du XVIII» siècle. On lui doit la publication, en 1745, d'un 
« Atlas de l'empire russe », composé de dii-neuf cartes dont 
treize représentaient la Russie d'Europe et six celle d'Asie. 
C'était, pour l'époque, un ouvrage monumental. 

Outre r Académie des sciences et de ses « géodésiens >>, on 
peut citer plusieurs officiers de la marine russe comme fon- 
dateurs de la cartographie scientifique en Russie. Tels furent, 
par exemple, Soîmonoiï, qui composa la carte de la mer Cas- 
pienne, que Pierre le Grand présenta lui-même à l'Académie 
des sciences à Paris en 1716, et, avant SoïmonofT, les carto- 
graphes étrangers au service de la Russie ; Cruise (caries des 
mers Noire et d'Azow), Werden, Louheras (mer Baltique) et 
autres. Pierre le Grand savait profiter même des travaux car- 
tographiques de ses ennemis, lorsqu'ils avaient quelques rap- 
ports avec la géographie de son empire : ainsi la carte de la 
mer Baltique, compilée par l'amiral suédois Rosenfeld, fut 
traduite en russe et imprimée h Saint-Pétersbourg en i714. 
Quant aux cartographes russes de la première moitié du XVI II» 
siècle, il faut citer, avant tous les autres, l'infalîgable Kiriloff, 
collaborateur assidu des géographes de l'Académie qui avait 
pris une grande part à la composition de l'atlas de Russie pu 
bîié en 1745. Malheureusement, cet homme actif et intelligent 
ne possédait pas d'assez grandes connaissances mathémati- 
ques pour être un Orlelius, ou un d'Anville russe. 

En parlant des progrès de la cartographie en Russie au mi- 
lieu du XVIIP siècle, nous ne devons pas oublier, même pour 
un instant, l'état de l'instruction à cette époque et dans ce 
pays. Peu de personnes, je parle de celles appartenant à la 
haute société russe, savaient se servir de cartes. C'est ce que 
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prouve surabondamment une anecdote curieuse postérieure 
d*un demi-siècle à la mort de Pierre le Grand. On raconte 
que l'impératrice Catherine II vint présider le Sénat au cours 
d'une discussion importante, où des connaissances géogra- 
phiques étaient requises. Elle demanda une carte de Russie ; 
on lui répondit que le Sénat n'en possédait aucune. Etonnée 
de ce fait vraiment incroyable, elle sortit quelques roubles de 
sa poche et envoya un des secrétaires de la haute assemblée 
à laquelle incombait la direction des affaires de Tempire, à la 
librairie académique^ pour y acheter Tatlas publié depuis 
trente ans. Plusieurs sénateurs avouèrent qu'ils n'en soupçon- 
naient même pas l'existence, et que, jusque-là, ils avaient dis- 
cuté les affaires de l'État sans se donner la peine de consulter 
les cartes, auxquelles ils n'entendaient rien. 

Catherine II a posé les bases de la cartographie exacte dans 
l'empire russe en prescrivant des levers topographiques dans 
toutes les provinces européennes de son vaste empire. Ces 
levers, d'ailleurs assez superficiels, furent faits par des ar- 
penteurs pour délimiter les propriétés foncières de la noblesse 
et des communes rurales; les villes reçurent aussi leurs plans, 
dont elles ne purent changer aucun trait sans l'autorisation du 
gouvernement. L'opération dura plusieurs dizaines d'années, 
mais elle eut pour résultat la composition d'une bonne carte 
de Russie, en 100 feuilles. Cette carte, malgré ses défauts, 
dont l'insuffisance de points astronomiques fut le principal, 
était tellement supérieure à toutes les anciennes, que ces der- 
nières ont bientôt disparu de la circulation. Napoléon I"', pen- 
dant l'invasion de la Russie, en 1812, n'en avait pas d'autre 
pour diriger les différents corps d'armée sur le vaste théâtre 
de la guerre. Toutes les cartes à l'usage du public ne furent 
que la réduction de cette grande carte, jusqu'au temps de 
l'empereur Nicolas, et avant l'exécution des grands travaux 
géodésiques et topographiques dus aux généraux Tenner et 
Schoubert. 

Lu cartographie de Sibérie progressa beaucoup dans la 
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deuxième moitié du XVIII» siècle, grâce aux nombreuses ex- 
péditions scientifiques faites dans ce pays par des membres de 
l'Académie des scjences, tels que Gmélin, Pallas, Krachéni- 
nikoff, Rytchkoff, etc. L'administration des mines commença 
à s'occuper des vastes terrains qu'elle possédait dans l'Oural, 
l'Altaï et la Daourie russe. Les mers entourant lu Russie 
furent aussi explorées en détail, et les cartes les concernant 
publiées pour l'usage général. Ainsi, pour la mer Baltique, le 
capitaine de la marine russe Nagaéff compila un atlas d'une 
exactitude telle, qu'il fut employé par les marins jusqu'en 
1812 et au delà. La carte de la mer d'Azow, publiée en 1771 
par l'amiral Séniavine, servit aux navigateurs jusqu'en 1833 ; 
celle de la mer Noire, du capitaine Billings, publiée en 
1797-99, resta en usage jusqu'en 1841, avec les corrections 
faites par le lieutenant Boudischeff, qui, dès 1804, avait publié 
l'atlas de cette mer. La mer Blanche eut, en 1778, une carte 
satisfaisante dans le dessin du lieutenant GrigorkofT. La car- 
tographie de la mer Caspienne avait été assez bien établie 
dans deux ouvrages de l'amiral NagaefT publiés en 1760 et en 
1793. Ajoutons que les parties les plus lointaines de la Rus- 
sie, comme la Nouvelle-Zemble et la terre des Tchouktchis, ne 
restèrent pas sans cartes, puisque la première de ces contrées 
fut explorée par Tchirakine en 1767, et la seconde par le com- 
mandant Sarytcheff en 1789-93. 

Ainsi, vers la fin du XVIII*' siècle, la Russie tout entière 
était représentée dans des cartes assez exactes pour que l'étude 
de la géographie de ce vaste pays devint très facile, au moins 
dans ses traits généraux. Les grandes guerres européennes, 
entreprises au commencement du siècle suivant, s'opposèrent 
aux progrès de la cartographie russes ; mais cet arrêt ne fut 
pas de longue durée. Dès 1822, un corps spécial des topo- 
graphes militaires fut formé par les soins du prince Vol- 
khonsky et du général Schoubert ; à partir de cette époque, 
des levers topographiques d'une grande précision se sont 
étendus à toute la Russie d'Europe et à plusieurs provinces 
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asiatiques. Une grande triangulation fut commencée par 
W. Strouve et le général Tennpr dans la partie occidentale de 
Tempire et continuée par eux et par Schoubert jusqu'au mo- 
ment où un arc de méridien de 2S*, entre le cap Nord et le 
bas Danube, fut mesuré avec une précision qui ne laisse rien 
à désirer. Plusieurs autres triangulations furent aussi entre- 
prises et terminées dans d'autres parties de la Russie d*Eu- 
rope et du Caucase : dans cette dernière région, elles ne furent 
pas interrompues par les guerres contre les Circassiens et les 
Turcs, sauf de rares exceptions. Ses auteurs, les généraux 
Khodzko et Stebnitzky, ont conquis par leur travail une re- 
nommée universelle. 

De pair avec ces opérations géodésiques, marchaient (depuis 
1827) les travaux topographiques. Outre les nombreux topo- 
graphes sortis de l'Ecole supérieure fondée à Saint-Péters- 
bourg par Schoubert, plusieurs compagnies du même corps 
furent formées à Tiflis, à Orenbourg, à Omsk et à Irkoutsk. 
Cela permit, après quelques années de levers à la boussole, de 
créer les cartes spéciales de plusieurs provinces les plus éloi- 
gnées du centre de la Russie, des steppes des Kirghizes, de 
l'Altaï, du Transbaïkalié, par exemple. Comme les topographes 
y devançaient les géodésiens, les résultats cartographiques de 
leurs travaux ne furent pas toujours ^très satisfaisants; mais 
ils préparaient la route aux explorateurs modernes. Vers le 
milieu de notre siècle, la Russie possédait : 

{ . Pour une moitié des provinces européennes, une grande 
carte de Schoubert, à l'échelle de i /42O,O0O% où tous les vil- 
lages étaient désignés, toutes les rivières tracées avec leurs 
sinuosités et la plupart des chemins vicinaux, sans parler des 
grandes routes, des villes, etc. — Certaines provinces, comme 
la Pologne, le gouvernement de Saint-Pétersbourg, l'Estho- 
nie, etc., eurent les caries topographiques à l'échelle de 
i/ 42,000* ou 1/84,000*. 

2. Pour le Caucase, diverses cartes demi-topographiques et 
géographiques, selon la facilité d'accès que présentaient les 
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différentes parlies de cette contrée, alors non encore soumises 
aux Russes. . 

3. Pour la Russie orientale et les steppes des Kirghiz, 
diverses cartes géographiques, à l'échelle de i/840,000»ou 
4/2,400,000°. 

4. Pour la partie méridionale de la Sibérie occidentale, une 
carte géographique à Téchelle 1/2,100,000'; les monts Altaï 
avaient déjà quelques cartes spéciales aux plus grandes échelles, 
car les levers topographiques y étaient plus détaillés. 

5. Pour la Sibérie orientale, il n'y avait, en 1850, qu'une 
modeste carte de Pozdniakoff, gravée en 1827 ; mais les tra- 
vaux topographiques qui devaient la compléter ont été com- 
mencés en 1848, grâce aux soins du gouverneur général Mou- 
raviefî. 

La cartographie non officielle ne fit pas de grands progrès 
pendant la première moitié du XIX* siècle. Il n'y avait qu'un 
atlas géographique, par province, publié par Pozdniakoff, et 
quelques cartes générales de la Russie d'Europe, de très petite 
échelle. Au point de vue scientifique et artistique, toutes ces 
cartes laissaient beaucoup à désirer. 

Les hydrographes, par contre, ont réussi à composer et 
publier, dans la première moitié du XÏX* siècle, plusieurs 
cartes importantes. Ainsi le commandeur Sarylchefi" a publié, 
en 1812, sous forme d'atlas, une carte de la mer Baltique et 
particulièrement du golfe de Finlande. Le capitaine Manganari 
a fait graver de très bonnes cartes de la mer d'Azov (1833) et 
de la mer Noire (1841). Chef des pilotes dans la mer Cas- 
pienne, M. Kolodkine a publié, en 1826, une excellente carte 
de cette mer. Les côtes du Kamtchatka ont été explorées par 
le capitaine Lutke, qui, concurremment avec le lieutenant 
Pakhtoussoff, nous a doté de levers des côtes de la Nouvelle- 
Zemble. La première moitié du XIX* siècle ayant été signalée 
par les grands voyages des marins russes, Krouzenstern, Go- 
îovnine, Bellingshausen, Lazareff, Lutke, tous ces navigateurs 
ont publié de nombreuses cartes des mers parcourues par eux ; 
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pour la cartographie de la Russie, celles de Krouzenslera, de 
Golovnine et de Lutke sont les plus importantes. 

Une grande impulsii)n fut due aux lieutenants Anjou et 
Wrangel, qui exécutèrent, en 1819-1822, les levers de la côte 
nord-est de la Sibérie ; mais Télément hydrographique y man- 
quait. 

Au commencement de la seconde moitié du XIX* siècle, le 
gouvernement russe a fondé des cours spéciaux de géodésie à 
l'Académie d'état-major, où les officiers, désirant se consacrer 
aux grands travaux géodésiques, pouvaient apprendre leur- 
métier à fond. Pour les perfectionner dans l'art des observa- 
tions astronomiques, on les attachait pour quelques mois à 
l'Observatoire central de Poulkova, puis on les envoyait dans 
les différentes provinces de la Russie pour faire des triangu- 
lations, des nivellements, des levers, etc. Le directeur actuel 
de la section topographique de l'état-major général à Saint- 
Pétersbourg, le général Stebnilzky, fut l'un des premiers qui 
s'inscrivirent a l'Académie pour suivre ces cours. Il fut ensuite 
envoyé au Caucase et il y fit sa brillante carrière de géodésien 
consommé. Sous sa direction, les travaux géodésiques, topo- 
graphiques et surtout cartographiques dans l'isthme caucasien 
firent d'immenses progrès, de sorte qu'on peut dire à présent 
que cette partie de l'empire russe, à peine conquise définiti- 
vement depuis 1864, est mieux explorée, au point de vue géo- 
graphique, que toutes les autres, sauf peut-être la Pologne. 
Les cartes du Caucase, dressées et gravées aux diverses 
échelles et pour les besoins des différents services, forment 
une collection imposante par leur nombre et leur qualité. 

Dans la Russie d'Europe, deux principaux travaux carto- 
graphiques, exécutés depuis 1850, attirent l'attention géné- 
rale : plusieurs feuilles de la grande carte topographique repré- 
sentent le relief du sol de la plupart des provinces occidentales 
de l'empire, et la carte soi-disant « spéciale », à l'échelle de 
1/420,000% de toute la Russie d'Europe, dessinée et gravée 
sous la direction de M, Strelbitzky. Cette dernière est com- 
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posée de lî5 feuilles et représente tous les villages et les 
hameaux sans omettre le nombre des maisons qui s'y trouvent. 
Elle est tirée sous deux aspects : sans forêts (gravure sur cui- 
vre) et avec les forêts (lithographie). Le premier tirage est, 
naturellement, meilleur au poitit de vue de la clarté, mais le 
public achète de préférence le second qui représente le boise- 
ment du pays et qui coûte moins cher. Les assemblées pro- 
vinciales, les grands propriétaires fonciers, les diverses admi- 
nistrations demandent constamment cette carte qui est corrigée 
et complétée de temps à autre. 

Les autres publications cartographiques de Tétat-major 
russe actuel sont trop nombreuses pour que je puisse les énu- 
mérer toutes dans cet article. Mais on ne saurait passer sous 
silence quelques-unes d'entre elles qui offrent un intérêt gé- 
néral. D'abord ce sont les cartes des parties asiatiques de 
l'empire russe : de la province Transcaspienne, du Turkestan, 
des steppes des Kirghizes, des pays limitrophes de la Russie 
d'Asie, enfin, la plus populaire de toutes : la t Carte générale 
de la Russie d'Asie », à l'échelle de l/4,200.000% où sont 
aussi représentées les parties de la Perse, de l'Afghanistan, 
de rinde, presque toute la Chine et tout le Japon. Cette carte 
offre quelques défauts, principalement dans le choix des objets 
qu'elle représente ; mais, en définitive, c'est la meilleure pour 
toute la moitié septentrionale de l'Asie. L'auteur principal de 
cette c^rte, M. le colonol Bolcheff, a aussi publié plusieurs 
autres travaux cartographiques concernant l'Asie, notamment 
une carte du Pamir (éditions russe et française), les cartes du 
Sahalien, du littoral msse de la mer du Japon, etc. MM. Ra- 
faïloff, Matoussovsky, Pievtzoff, Scassi et plusieurs autres offi- 
ciers du corps des topographes et de l'état-major ont aussi 
contribué aux progrès de la cartographie. La carte de l'empire 
chinois de Matoussovsky peut être considérée comme la meil- 
leure de toutes celles qui existent en Europe. 

La cartographie hydrographique a fait d'immenses progrès 
depuis 1850. Non seulement les mers russes, mais plusieurs 
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lacs el rivières possèdent actuellement de très bonnes cartes . 
Nous nommerons celles qui sont aujourd'hui en usage parmi 
les navigateurs. Pour la mer Blanche, c'est la carte de Reinické, 
basée sur lep travaux hydrographiques de 1827-1832 et com- 
plétée par les hydrographes contemporains (1887); pour la 
mer Baltique, les cartes spéciales de Reinické et de Borissoff.; 
pour la mer Noire, Tédition corrigée de Tallas de Mangarini ; 
pour la mer Caspienne, la carte d'Ivachintzoff et de Pouschine, 
basée sur leurs travaux hydrographiques de 1856 à 1874; pour 
la mer d'Aral, celle de Boutakoff; pour les diverses parties de 
la mer d'Okhotsk, les cartes de Tébénkoff; pour les côtes occi- 
dentales de la mer du Japon, plusieurs cartes spéciales d'OrlolT 
et d'autres ingénieurs hydrographes, représentant tantôt tout 
ce littoral, tantôt seulement sa partie méridionale, y compris 
les rives de la Corée. 11 y a de bonnes cartes des lacs de La- 
doga, par Andréeif, d'Onega, de Baïkal, de Khanka, d'issyk- 
Koul, etc. Les atlas hydrographiques du Dnieper, du Volga, 
de l'Oka, du Kama, de l'Amour et de plusieurs autres fleuves 
russes sont publiés par les soins du ministère des voies de 
communication . 

La Société de Géographie de Russie, fondée en 1846, a con- 
tribué aux progrès de la cartographie en Russie, en publiant, 
à ses frais, plusieurs cartes intéressantes, comme celle de la 
Russie d'Europe, dressée par Tutikoff, de la partie sud- est de 
la Sibérie (bassins du Yéoissey et de l'Amour), compilée par 
Schwartz, celle des profondeurs de la mer Caspienne, dressée 
par Oulsky, deux caries ethnographiques de la Russie d'Eu- 
rope, compilées par Koeppen et par Rittich, etc. Mais le travail 
principal, dont l'exécution a été projetée dès la fondation de 
la Société, une bonne carte d'Asie, reste encore dans le do- 
maine des rêves. 

Les ministères de l'intérieur (Comité central de statistique), 
des domaines, des finances ont enrichi la cartographie russe 
de nombreuses publications concernant leur juridiction. C'est 
grâce il eux que la Russie possède un atlas très intéressant de 
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cartes agricoles, industrielles, commerciales et autres, repré- 
sentant les progrès matériels et intellectuels de la nation russe. 
Cependant cet atlas, dans son ensemble, est rœuvrc d'un par- 
ticulier, M. Ilyin, qui, en 1860, a fondé un établissement car- 
tographique à Saint-Pétersbourg. Cette institution est mainte- 
nant connue de tout le monde par ses nombreuses publications, 
dont plusieurs sont de grande valeur. C'est dans les ateliers de 
M. Ilyin qu^ont été exécutées d'excellentes cartes de M. Tillo : 
hypsométriques (deux), magnétiques et autres, de bonnes 
cartes générales de l'Asie, de l'Australie, de l'Amérique du 
Sud, etc. 

En terminant cet aperçu, malheureusement trop bref et 
imparfait, je dois ajouter que plusieurs cartes de provenance 
russe et conceinant la Russie ont été imprimées à l'étranger, 
surtout à Gotha, dans l'établissement cartographique de Justus 
Perthes. La liste se trouve dans les « Geographisches Mitlhei- 
lungen », publiées par la même maison ; quant aux cartes 
russes, rédigées dans la langue du pays, je renvois le lecteur 
aux catalogues spéciaux des éditions de l'état-major, du dépar- 
tement de l'hydrographie, de M. Ilyin, et à la brochure récem- 
ment publiée par l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg, à propos du centenaire de la naissance du général 
Schoubert, sous le titre : ce Catalogue des cartes, des plans, etc., 
exposés dans les salles de l'Académie, le 12 février 1889. » 

Bev, Géogr. 1889. 



XXXIIL — Un pays à coloniser. — La région 

de l'Amour. 

A mesure que la population de l'Europe augmente, la re- 
cherche des pays à coloniser s'impose de plus en plus aux 
Européens. 11 y a quarante ans on ne songeait qu'à l'Amé- 
rique du nord, surtout aux Etats du Far-West de la grande 
confédération américaine; mais de nos jours il n'en est près- 
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que plus question, car ces contrées ont trouvé leurs maîtres, 
cultivateurs, mineurs, artisans, industriels, marchands, voire 
même politiciens et savants de toute espèce. Durant les mêmes 
quarante ans, 1848-1888. un autre grand continent a été en- 
vahi par les colons européens, et ce pays sauvage c'est trans- 
formé en nombre d'Etats florissants qui forment la confédéra- 
tion anglo-australienne. Ces colonies de date récente se sont 
développées si rapidement et ont prospéré à un tel point qu'elles 
font, de nos jours, partie intégrante du monde civilisé, et 
même très imposante, car leurs chef- lieux, San-Francisco, 
Melbourne et Sydney, sont des centres civilisés autant que 
Marseille, Liverpool et Anvers. 

Il n'en est pas de même du troisième vaste pays que le 
mouvement colonisateur des européens a touché vers la moi- 
tié du X1X« siècle, l'Asie orientale, ou plus spécialemt'nt le 
bassin de l'Amour et les bords de la mer du Japon, non oc- 
cupés par des Japonais, des Coréens et des Chinois. Il y a là 
pourtant un vaste espace disponible et propre h la colonisa- 
tion, si ce n'est pour les originaires des contrées méditerra- 
néennes, au moins pour les habitants du centre et du nord de 
l'Europe. Après trente ans d'efforts de la part du gouverne- 
ment et de la nation russes, ce pays, plus vaste que la France, 
contient à peine 85,000 hommes, et ses richesses métalliques 
et agricoles n'attirent que peu de colons étrangers. 

Il est évident que le principal obstacle à la colonisation est 
l'opposition flagrante du régime gouvernemental russe et du 
caractère même des Européens, habitués h une grande liberté 
personnelle et à la satisfaction facile de leurs besoins écono- 
miques, sociaux, politiques et intellectuels. Mais il ne faut pas 
exagérer les désagréments d'une contrée à peine arrachée par 
les Russes à une barbarie complète (-1859-1889). Certes, un 
raffiné Parisien, transporté subitement sur les bords de l'A- 
mour, y souffrira de privations de toute espèce ; mais les agri- 
culteurs vigoureux auxquels les terres manquent, les artisans 
habiles qui ne trouvent pas de travail dans leur patrie euro- 
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péenne, les marchands et les capitalistes entreprenants, même 
les savants amis des explorations, les jeunes instituteurs y se- 
ront à leur aise, d*autant plus qu'ils y trouveront tout ce que 
requiert une vie laborieuse et productive : la sécurité com- 
plète de. leurs personnes et de leurs biens, des terres fertiles, 
des forêts vierges, des prairies et des pâturages magnifiques, 
des rivières remplies de poissons, des montagnes riches en 
métaux, y compris Tor, des communications faciles grâce aux 
fleuves que sillonnent quarante bateaux à vapeur, à la poste et 
au télégraphe, enfin une société savante et un journal à Vla- 
divostok . Dans cette ville, ainsi qu'à Blagoviéstchensk et Kha* 
barovka, la bonne compagnie de quelques fonctionnaires su- 
périeurs russes ne fera pas défaut. La posie y apporte les 
journaux européens. Quelques Français, Américains et Alle- 
mands s'y sont établis et mènent une vie plus ou moins aisée. 
Comme la Revue de Géographie a déjà donné à ses lecteurs 
un aperçu sommaire des colonies russes établies dans la par- 
tie méridionale du bassin de TAmour et aux bords du Souî- 
foun, à proximité de la Corée, nous n'en parlerons pas. Mais 
nous nous arrêterons cette fois sur le vaste pays arrosé par 
l'Amour lui même et par ses grands affluents : la Zeya, la 
Boureya, la Toungouska, le Ouyryn et l'Amgoune, tous venant 
du nord, c'est à-dire des montagnes du Stanavoï-Khrébète et 
de ses ramifications. Suivant un voyageur moderne, M. Da- 
dechkaliani, dont la relation n'est connue que d'un fort petit 
nombre de Russes (car elle n'a pas élé mise dans le com- 
merce, quoique imprimée), la moitié du pays ici désigné con- 
siste en plaines fertiles, tandis que l'autre moitié présente une 
surface onduleuse et même très accidentée et couverte de fo- 
rêts. Or, cette moitié du pays, dont la superficie totale a 
340,000 kilom. carrés, n'est pas une quantité négfligeable, car 
elle est égale à deux tiers de la France. Les plus vastes plaines 
s'étendent : ï*» sur la rive gauche de l'Amour et de la Zeya, à 
Test de ce dernier fleuve, jusqu'au pied des monts Tourana, 
qui donnent naisçance aux rivières Raszochna, Biélaya, Zayi- 
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laya , et autres ; î® Bur la rive gauche de l'Amour, des deux 
côtés de la Basse-Boureya et du Birar, jusqu'au pied des 
monts du Petit -Khingan; 3" à l'est de ces dernières mon- 
tagnes, le long de la rive gauche de l'Amour jusqu'au pied de 
là petite chaîne de Wanda, la plus chaude partie du pays d';nt 
nous parlons, qui produit du raisin et qui est arrosée de nom- 
breuses rivières : Bidchan, Kirmi, Ourma, Cour, et autres ; 
k^ dans le bassin du lac Evoron et du Haut-Guyryn, affluent 
de l'Amour ; 5° sur la Basse- Amgoune et la rive gauche du 
B?s-Amour, où l'on trouve, au milieu d'épaisses forêts, une 
série de rivières et de lacs très poissonneux. Les deux der- 
nières plaines se distinguent par un climat frais et humide, 
tandis que les trois premières ofl'rent en abondance tout ce 
qui est nécessaire à un agriculteur qui est né dans l'Europe 
centrale et habitué à semer le blé , à cultiver les jardins fnii- 
tiers et potagers, et à entretenir de nombreux chevaux, bœufs 
et moutons. 

Les chaînes de montagnes qui traversent le pays en question 
n'ont pas de cimes qui dépassent 1,700 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Ainsi, il n'y a point de neiges perpétuelles, 
et à peine quelques rares sommets restent- ils couverts de fri- 
mas jusqu'à la fin de mai ou au commencement de juin. Tous 
ces pics portent le nom des goltzys ou ce roches nues », mais 
leurs pentes offreot d'épaisses forêts. Les montagnes d'autre 
nature sont aussi bien boisées. On y trouve en abondance : 
au nord des conifères, le larix, le sapin blanc^ le cèdre ; et au 
sud, des arbres à feuilles : chênes, ormes, frênes, érables, 
bouleaux, etc. Les plus importantes ramifications du Stanovol- 
Khrébète sont : 1» la chaîne de Tourana qui sépare le bassin 
de la Zeya de celui de la Boureya et longe la rive droite de ce 
dernier fleuve, jusqu'à 60 ou 70 kilomètres de son embouchure, 
son versant oriental est assez abrupt, tandis que la pente 
occidentale est très douce; 2" le Petit-Khingan, qui divise les 
eaux de la Boureya de celles de Bidchan, de l'Ourmi, de la 
Toungouzka et du Guyryn, son prolongement vers le nord 
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est porte le nom de Daoussé-aline et sépare les sources de la 
Boureya et de TAragoune; 3® la petite chaîne de Wanda, àTesl 
de la Toungouzka, entre celte rivière, le Guyryn et l'Amour. 
Par erreur, on a longtemps fait figurer sur nos cartes la crête 
de Wanda au nord-ouest de la Toungouzka, où Ton ne trouve 
qu'une basse plaine; 4^ les monts Tchayatyk et leurs ramifi- 
cations, entre le Guyryn, l'Amour et l'Amgoune, qui forment 
un petit groupe à part, sans liaison immédiate avec les mon- 
tagnes précédemment nommées, dont ils coLseruent d'ailleurs 
la direction générale, du sud-ouest au nord-est. Ce sont de 
simples collines couvertes de bois et de ^marais qui donnent 
naissance à de nombreux petits affluants de l'Amour, du Guy- 
ryn, de l'Amgoune et des lacs Evoron, Tchouktchaghir, Ou- 
dyl, etc." Les voyageurs modernes, Dadechkaliani, Safonov, 
Tkatchev et autres, représentent toutes ces montagnes comme 
très faciles à traverser, si ce n'est eri voilure, au moins k che- 
val, car il y a beaucoup de passages où l'on trouve déjà des 
sentiers pratiqués par les Toungouzes chasseurs, qui errent 
continuellement dans les forêts à la poursuite du butin. 

Nous avons déjà nommé la plupart des rivières navigables 
et flotlables qui arrosent notre vaste « pays à coloniser >, 
ajoutons que la période de navigation n'est pas partout la 
même. Sa durée varie de cent soixante à cent quatre-vingt-dix 
jours par an, selon les conditions climalériques et la rapidité 
des courants. A Blagoviestchensk, la débâcle de l'Amour se 
fait ordinairement vers le 20 avril ; mais la Zeya, au même 
endroit, ne s'affranchit de la glace qu'une semaine plus tardé 
Les cimes de ce dernier fleuve continuent jusqu'au 10 juin, 
tandis que l'Amour reprend son niveau ordinaire vers le 
20 mai. Mais il ne faut pas oublier que l'Amour a deux crues 
par an, l'une au mois d'avril et de mai, et l'autre au mois de 
juillet et d'août. Cette dernière, causée par des pluies dans les 
iDonlagncs» est ordinairement de beaucoup plus abondante et 
elle se transforme souvent en une vraie inondation qui dévaste 
la vallée du fleuve et qui atteint parfois la largeur de vingt 
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kilomèlres, avec la hauteur des eaux de 12 à 15 mèlres au- 
dessus de Toi dinaire. Ces .inondations périodiques, grandes 
surtout en aval de Tcmbouchure du Soungari, éloignent les 
colonies des bords du fleuve, vers l'intérieur du pays, sauf 
les cas où des collines bordent le rivage. Les vallées de 
presque toutes les rivières secondaires sont soumises à la 
même loi, et leurs crues deviennent d'autant plus abondantes 
que la contrée environnante est plus rapprochée de l'Océan. 
Ainsi les deltas de TAragoune et quelquefois de FOussouri se 
transforment en immenses lacs, où les navigateurs s'orientent 
avec peine. Dans la région du Bas-Âmour, l'abondance des 
neiges est telle que le lit principal du fleuve a quelquefois 20 ou 
22 mètres de profondeur, et n'était la barre à l'embouchure 
du fleuve, où il n'y a que 4 mètres d'eau, les plus grands 
navires pourraient bien naviguer jusqu'à Khabarovka, à 
900 kilomètres de la mer. Nous avons déjà dit que quarante 
bateaux à vapeur profitent de cette profondeur de l'Amour 
et de ses principaux affluents pour entretenir les communica- 
tions entre les difi'érentes parties du pays. Aucun de ces 
fleuves n'a de chutes ni de rapides, et presques tous sont na- 
vigables jusqu'à leur source, pour de légères embarcations. 
Pour les colons, obligés de remonter les rivières pour arriver 
aux endroits voulus, c'est là un avantage, d'autant plus pré- 
cieux qu'il n'existe presque pas de routes dans le pays. 

Les communications fluviales jouent un rôle important dans 
la vie des habitants du pays dont nous parlons, car les routes 
carrossables y sont rares. C'est à peine si on en trouve aux 
environs dn Blagoviéstchenck et entre les villages de paysans 
établis à l'est de la Zeya, aux bords des rivières Razsochna, 
Biélaya, Zavilaya, etc. En hiver seulement on peut voyager 
dans toutes les parties du pays, en traîneau : mais, alors 
même, on préfère suivre les côtes ou les lits congelés des 
rivières plutôt que de pratiquer les routes directes d'un village 
à l'autre. La principale difficulté pour l'établissement de ces 
routes est l'humidité du sol, couvert de forêts et d'herbes teL 
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lement iiaulefi et ^;Hûsses qoe les rayons da soleil ne réos- 
sissent pas à les percer et i sédier le temÎB. Poor FétaliiisBe- 
sèment de bonnes nmles^ praticables en totite saison, et 
snrioiit an prinleBips et en automne, il faudrait construre des 
chaussées; or^ les bras et les capttanx manquent dans le pafs. 
Cela n'a pas empèdié 1^ babitasts da pays de tracer phi- 
nenn larges sentieni qui, sans ponts ni baoa, servent poor le 
transport des marduLodises et mtee pour les communications 
postaies (non olfidelks). Ainsi on peut se rendre de Kiod- 
laiersk à Blagonéstshend^ non seulement le long de FAmsur, 
qui décrit un arc de 2,000 kOomtoes de longueur, mas aussi 
au moyen du sentier qui mène de la première TÎDe à la 
seconde par la vallée de FAmgoune id à trav^s la Bonreya, 
la Zavitaya, etc- Ce sentier forme comme la corde de cet arc 
et il n a que 1,100 kilomètres de longueur. Un antre sentier, 
qui suit la vallée de la Kirmi, pennet aux voyageurs à daenl 
d^ainéger le diemin entre Uagoviéstcfaensk et Khabarovka, 
ea frandiissant les monts du Petit-Ehingan sans aucune dif- 
ficulté séneuse. Un troisième sentier, d'une immense Ion- 
guenr, est très fréquenté par les mardiands de fourrures : il 
conduit de la vallée de la Boureya supérieure à. Tatoutak. 
Quant aux sentiers secondaires, qui servent cependant aux 
lourds transports que nécessitent les mines d'<n*, ils sont très 
nombreux, et IL Safanov, maire de Blagoviétscbensk et Fun 
des propriétaires de ces mines, les dédare praticables. 

Une grande révolution dans le régime des communications 
aux pays arrosés par TAmour va coïncider avec la construc- 
tion du chemin de îcr entre Vladîvfffit(4 et GrafEkaya-^tanitza, 
à la jonction des fleuves Oussouri et Imma. Une fois ce ciie- 
mîn de fer ouvert i Texj^oitation, la colonisaticn de notre 
pays^ surtout aux environs de Kbabarovka, fera, sans doute, 
de rapides progrès. Il en sera de même après la construction 
d'une autre voie ferrée, destinée à traverser le Tabkmnoî- 
Kbrâ^èle, entre TAmour et le Baîkal. La population russe des 
parties peu productives de la Sâ>érie pn^tera de cette voie 
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pour venir s'installer dans le riche pays arrosé par de grands 
fleuves. Mais ce chemin de fer sibérien ne servira certain<^ 
filent pas aux colons européens, qui voudront toujours venir 
par mer et non pas traverser dans toute leur largeur la Rus- 
sie d'Europe et la Russie d'Asie. Les habitants de k Russie 
centrale attendront l'achèvement complet du chemin de fer 
transsibérien qui ne peut être achevé avant six ans. Jusqu'à 
cette époque ils continueront à gagner la contrée amou- 
Tienne par Odessa, Singapour et Vladivostok. On peut ajouter 
que l'exécution du chemin de Vladivostok à Grafskaya enga- 
gera bien des gens à se mettre en route immédiatement, car 
une part active dans cette construction leur garantit de beaux 
bénéfices et une installation facile dans leur nouvelle patrie. 
Les terrassiers, les maçons, les charpentiers, ies mécaniciens, 
'qui se rendront sans retard à Vladivostok y seront surtout 
bien accueillis. 

Il est de toute nécesi^é pour chaque colon de connaître 
d'avance ce qu'il rencontrera dans le pays où il se rend. Sons 
ce rapport, pour la contrée amourienne, nous possédons des 
renseignements parfaitement exacts. De grands espaces de 
terres fertiles y attendent leurs futurs propriétaires. L'acqui- 
sition de ces terres est très facile et se fait h très bon compte, 
souvent même gratis. Le bois propre à la construction des 
maisons ne manque pas. La nourriture pour hommes et bètes 
se trouve en abondance dans les colonies échelonnées le long 
de l'Amom" et même dan* certaines parties de l'intérieur du 
pays. On l'achète aussi bien chez les Russes que chez les 
Chinois des environs d'Aïgoun. Les outils de ménage et les 
instruments agricoles se vendent à Vladivostok, à Kh^rba- 
rovka, à Blagoviéstchensk. Le bétail ne manque pas nonpkis ; 
mais il ne faut pas oublier qu'il coule assez cher; ainsi que 
tous les produits de l'industrie européenne. Le linge et les 
yètemeifts confectionnés se vendent dans les villes. Les pelisses 
de diverses qualités, absolument nécessaires pour l'hiver, se 
Tencontrent facilement chez les cosaques et les paysans russes $ 



— 117 — 

te Chinois et diez les chasseors ki4igè&es ; mais û est 
préféflÉfe ée les ajijmrterd^Eiifope, avec autres aitieles 41ia* 
billenrat, p0«r ne pas être trooi^ sar le pr». ^ le eoloB 
dâiafqHe à VladifOitiak, H doit faire 900 kil. partere, «d die- 
rniji de fer ou en voîtOR, JMqu'à KaiiièDe-Bybolov, sor les boréte 
du lac Khanka; de ce poiat il e(MilÎBuera sa route par la Soi»- 
gaieha, rOossouri et TAnov, sur ^m bateau à vapev. La 
meilleure saisoB pour uu tel v<^a^ est le mois de mai ; il est 
très utâe d'arriver à Vladivostok au eommeucoBeut de €e 
mois-là. Ceux qui préfèrerool all^ d'abord à Nikoiaévsk le 
f^XMit saus difficulté, car il existe uae itgao de paqu^ots 
entre Vladivostok et Mkolaévsk. Ils preodroat ensuite, daas 
cette dernière ville, un autre bateau qui les transportera k 
Kbdliarovka ou plus loin : de cette manit^re, est aîloageant la 
traversée de quatre ou dnq jours, on aura Tavanta^e de ne 
pas voyager par terre avant d'arriver au point du débar^^- 
ment définitif. 

La population est très rare. Elle est dispersée presque ex- 
clusivement sur les bords de l'Amour, de f Oussouri et de la 
Zeya. La majorité en est composée de Russes cosaques, sol- 
dats, paysans, bourgeois et fonctionBaires; mais il y a en 
outre pas mal de Chinois, de Coréens et d'indigènes de race 
toungouse. Ces derniers mènent une vie erraste ou demi-sé* 
deitflaire et ils s'occupent de chasse ou de pèche ; les Chmois 
sont agricnReurs, artisans et marchands, les Coréens, agri- 
cutteurs seulement. Cette pi^nlatioa hétérogène, dans les li* 
mites du pays en question, ne dépasse pas 8d,000 âmes, do«t 
14^ à 12 mine se tiennent dans IHnténeor de la contrée et les 
autres habitent les bords des grands fleuves. La ville princi- 
pale du pays est Blagoviéstchensk, avec 20,000 haiHtants; 
mais la résidence du gouverneur-général est à Khabarovka, 
qui n'en a que 8,000. A Blagoviéstchensk et à Khabarovka, 
on trouve déjà quelques maisons en pierres ou en briques^ 
mais les autres colonies russes sont encore bâties esdusive* 
vogmi en bois* 
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Gomme il n'y a pas de « Guides > imprimés pour les immi- 
grants, ceux-ci ne peuvent faire choix des lieux d'installation 
que sur les avis de leurs amis ou compatriotes établis dans le 
pays. A vrai dire, on trouve à Vladivostok un bureau de co- 
lonisation ; mais il ne peut être comparé à T t Ëmigration's- 
Board » de New- York. M^me les colons russes, venant d'Odessa, 
révitent autant que possible, à cause des formalités bureaucra- 
tiques qu'il impose et des informations peu exactes qu'il 
donne sur les conditions d'installation dans tel ou tel endroit. 
Les paysans russes, transportés aux frais de l'Etat, sont natu- 
rellement obligés de suivre les conseils du bureau, mais il 
arrive quelquefois que ces conseils ou plutôt ces ordres rui- 
nent les immigrants qui désertent le pays. Un exemple frap- 
pant de cette désertion remonte à 1869, quand les colons fin- 
nois, arrivés à Vladivostok pour s'installer dans la vallée du 
Soutchan, s'enfuirent pour la plupart sur des navires étran- 
gers, qui se trouvaient en rade, et se rendirent à Shanghaï ou 
à Nagasaki. A Khabarovka et à Blagoviéstchensk, il n'y a 
pas de bureau de colonisation; ici on doit s'adresser aux gou- 
verneurs, hommes instruits et honnêtes; mais il ne faut pas 
se fier trop à leurs indications, car ils sont eux-mêmes souvent 
trompés par leurs subordonnés. Enfin il faut se rappeler tou- 
jours que le fonctionnarisme est en général le plus grand, 
sinon Tunique fléau du pays. Pour noter les sentiments qu'il 
inspire, nous nous permettrons de citer un fait qui se rap- 
porte à Tan 1867. Deux ou trois ans avant cette date, plusieurs 
centaines de paysans russes, appartenant à une secte des 
vieux croyants, s'étaient établis à l'est de Blagoviéstchensk, 
sur les bords de petites rivières, affluents de la Zeya. Leurs 
colonies atteignirent bientôt une grande prospérité. Le gou- 
verneur de la province, le général P., eut l'idée d'aller voir 
ces agriculteurs heureux, et il fut enchanté de leurs villages : 
c Vous vous êtes arrangés à merveille dans vos prairies, dit-il 
aux colons ; beaucoup mieux que les Gosaques ne l'ont fait sur 
les bords de l'Amour, où pourtant rien ne leur manquiat : 
quelle en est la cause? 
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— Excellence ! nous sommes ici plus loin de radministra- 
tion que les Cosaques. 

— Hum ! fit le général. Cependant on ne peut pas vous 
laisser seuls au milieu de vos champs et jardins» sans aucune 
surveillance des autorités. 11 faut que je nomme quelque fonc- 
tionnaire pour régler vos affaires. 

— Excellence! notre père à tous 1 répondirent les paysans 
en s'agenouillant^ nous sommes des gens honnêtes, laborieux 
et paisibles ; il n'y a point de malfaiteurs parmi nous. Si l'on 
en trouve un, nous remmènerons immédiatement à Blagû- 
viéstchensk, bien garrotté, et alors vous le jugerez vous-même. 
Mais ayez pitié de nous et préservez-nous de la tutelle des 
fonctionnaires. Nous et nos enfants prierons éternellement 
Dieu pour votre santé et votre bonheur » 

Le gouverneur sourit; mais il introduisit très consciencieu- 
sement le récit de cet épisode dans son rapport annuel k 
l'empereur sur Fétat de sa province. 

11 y a peu de consuls étrangers à Yiadivostock ; il n'y en a 
point dans les autres villes du pays que nous avons men- 
tionnées. Mais on peut ajouter, en toute sincérité, que, de- 
puis 1867, l'état des choses s'est beaucoup amélioré. 

R. Géogr. 4893. 



XXXIV. — Aperça sommaire de la partie méridionale 
de la province littorale de la Sibérie. 

Nous avons récemment publié (1) la carte de la partie mé- 
ridionale de la province littorale de la Sibérie, avec une note 
qui donnait une idée générale de la marche des travaux géo- 
graphiques dans cette contrée. Essayons maintenant d'expo- 
ser, en peu de mots, l'état actuel d'un si lointain pays, au 

■ ^»^^^^»^— ■ ■■■! ■■■■■ ■«■■ II»!!! I ■ ■ I ^^^^a^^— — ^ 

(1) Revue de Géographie, 1883, numéro de septembre. 
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triple point de vue de la géograf^ie physique, de TethRogra- 
phie et de la statistique. 

Son étcnfdue dépasse 80,000 kiloniètres carrés ; îl est bien 
arrosé, )es pluies et les neiges y étant très abondantes. Atrssi 
les rivières sont-elles nombreuses et les lacs ne manquent pas. 
Mais la plupart de ces cours d*eaii ne sont pas navigables à 
eaose de leurs rapides et des arbres submergés dans leurs 
lits. Le fleuve Onssouri et son affluent principal, la Songatcha, 
0ont les pins importantes des voies navigables. Quant à Id 
rivière Souifotfn, elle a au moins deux mètres de profondeur 
entre son embouchure et le village de Baranovka ; mais en amont 
de ce dernier^ on rencontre des rapides dans le défilé qui porte 
le nom de « Medvéjié-Schéky 9, ce qui signifie « la gorge aux 
ours » (i). La rivière Soutcban, après le Souifoon le plus con- 
sidérable des affluents de la mer du Japon, n'est navigable qu'à 
une distance de vingt kilomètres de son embouchure. Le Mo 
et quelques autres tributaires du lac Hdnka ont des crues 
énormes au printemps ; mais ordinairement ils ne sont que 
flottables. Ce lac même, dont la superficie dépasse 3000 kilo» 
mètres carrés, n*a que neuf mètres de profondeur en son milieu 
et beaucoup moins près du rivage. Aussi la navigation y est** 
elle très pénible et même dangereuse, car de forts vents y 
soufflent très fréquemment et les bateaux n*ont ordinairement 
pas de quille. En hiver, le lac Hanka se couvre de glace, 
comme toutes les rivières du pays et la plupart des baies et 
des golfes; car le climat est rude dans ce pays qui rappelle, 
par sa position géographique (43-44« lat.), la France méridio- 
nale, mais par sa nature la Scandinavie et les provinces bal- 
tiques de la Russie. 

Grâce à Fbumidité de Fair et du sol, la végétation est très 
abondante, vigoureuse et souvent même luxuriante* Les 
chênes, les ormes, les noyers y sont magnifiques. En général, 



(i) Ou plus exactement «les joueç il'oifrs p. 
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\es moBUgoes sont eouvertes d^épaisses forêts, et Tberbe des 
prairies y dépasse la taille d*tta homme. La culture du blé y 
donne de très bons résultats» et les jardins potagers produisent 
d'eicellents légumes. Dans les forêts, on trouve le pommier 
et la vigne sauvages; on y réeolte de bonnes pommes incon*- 
nues dans la Sibérie. 

Le sol est ricbe en produits du rèigne minéral. Aussi trou* 
vons-nous des mines d'or dans File d'Askpld» dans la vallée 
du Coutougoun, rivière qui se jette dans la baie Striélok, dans 
la vallée du Tchin-Khan, etc.; des mines de cbarbon ont été 
signalées sur les côtes de la baie de Novgorod. 4 Temboucbure 
du Souifoun, entre cette rivière et TAmabir» sur la côte orien- 
tale du golfe Amourky» dans les vallées de la Sédanka» du 
Soutchan, du Tadouchi, aui bords de la baie Striélok, etc. Les 
Chinois y trouvent d'excellent minerai de fer qu'ils exploitent 
par des procédés primitifs. 

Parmi les animaux sauvages» on trouve des ours, des zibe- 
lines, des phoques, des loutres, etc., jusqu'à des tigres qui 
ravagent les alentours des villages et des fermes. Le bétail 
appartenant aux paysans n'est pas de grande taille, mais il est 
robuste. L'énorme quantité de moustiques et de taons est un 
vrai tourment pour les hommes et les animaux. Les serpents 
se rencontrent dans les forêts et aux bords des eaux assez 
souvent, mais ils ne sont pas venimeux. Les oiseaux forestiers 
et aquatiques sont innombrables, et les poissons abondent 
dans les rivières, surtout à leur embouchure. Sur les côtes de 
la mer du Japon^ on pêche d'innombrables quantités d'algues 
qu'on envoie en Chine, où elles forment la base de la nourri- 
ture du bas peuple. 

La seule route carrossable qui traverse le pays du sud au 
nord est celle qui réunit Novo-Kief aux villages russes établis 
sur la côte occidentale du lac Hanka, et qui offre un embran- 
chement vers Vladivostok ; mais on trouve de larges sentiers 
entre plusieurs villages et stanitzas russes, jusqu'aux limites 
de la Mandchourie et de la Corée. Quant aux villages et aux 



— 45J — 

fermes chinois, ils ne communiquent entre eux que par des 
sentiers étroits à peine praticables pour les bêtes de somme. 

Vladivostok est uni, par différentes lignes de bateaux à va- 
peur, au Japon, à la Chine, au Sakhalien et à Nicolaievsk, 
près de Tembouchure de T Amour. £n outre, il y a de petits 
vapeurs qui relient le port avec les baies voisines et le Bas- 
Souifoun. Vladivostok correspond par le télégraphe avec la 
Sibérie et le Japon : la première ligne appartient au gouver- 
nement russe, la seconde à une compagnie danoise. Le télé- 
graphe existe encore entre Nicolskoé et Novo-Kief, non loin 
de la frontière de la Corée, et cette ligne sera sans doute pro- 
longée lorsque le gouvernement coréen comprendra les avan- 
tages des communications télégraphiques. 

La population actuelle du pays est composée de Russes, de 
Chinois (Manzes), de Coréens, de Japonais et d'Orotchis 
(Tazes). Les Russes sont paysans, ou bourgeois, ou cosaques^ 
ou soldats, matelots et fonctionnaires ; les Chinois, agricul- 
teura, artisans et marchands ; les Japonais, marchands ; les 
Coréens, agriculteurs; les Tazes, chasseurs et pécheurs. 
Voici quelques détails sur la distribution et la manière de 
vivre de cette population hétérogène. 

Vladivostok, ville unique dans le pays, a près de 13,000 ha- 
bitants, dont la moitié est composée de Chinois, de Japonais, 
de Coréens et de quelques rares Européens, représentants de 
commerce. Parmi les Russes, on trouve plusieurs marins avec 
leurs familles, soldats et officiers des troupes de terre et quel- 
ques fonctionnaires civils, dont le chef porto le titre de gou- 
verneur, demeurant à Kbabarovka, tandis que la ville et le 
port, avec Tescadre qui s'y trouve ordinairement, sont admi- 
nistrés par un préfet maritime. La ville a plus de 600 maisons, 
pour la plupart mal bâties, en bois ou en briques, souvent 
non cuites. Les meilleurs édifices appartiennent à TEtat ou 
aux étrangers. Il y a dans le port un dock et une espèce d'ar- 
senal maritime, car c'est ici que se trouve la station princi- 
pale de la flotte russe dans Tocéan pacifique. Le port de Via- 
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divostok, qui s'appelle la ce 'Corne d'or orientale » eit trèi 
commode pour les navires qui s'y trouvent à Tabri de tous les 
vents, mais il offre ce grand inconvénient qu'il y gèle pendant 
deux ou trois mois. Il est défendu par de nombreuses batte- 
ries et des torpilles. 

Les stanitzas ou les villages de cosaques sont au nombre 4ê 
dix, dispersés le long de la frontière chinoise. Les plus eoost* 
dérables d'entre eux sont Platonovska et Poltavska* Ka somme, 
fl 7 a eaviion 3000 baMaoto des deux sexes, et tous toi 
boBunes adoUes sont astrdots au service mttftab^ à TeCét de 
garder la frootière. PloBeurs karaouls ou poste» militaires 
eoiHtnnlfl sur des limites mêmes du territoire russe, sont or» 
dmairemeot oecupés par des pelotons de Cosaques qui rem-' 
plaçait les dooaiiîiers* 

Les villages des paysans nmses sont plus iMMnbreux i ou eu 
trouve daas le pays treote^alre, dout les pins grands S4i0t 
KioDkàoé^ dans la vallée du Souîfoua, et ILmtkmt^HyboU^f 
sur la cOle 4>oddeiitak du lac Uanka* 11 y a deux vïïU4si^ 
dans la %ullée du SonldiaB et deux autres aux eD%'ifQas de la 
Inie d'Olga, qui sont séparés du groupe principal des eolouks 
mues par ûéawm» espaœs couveala de forêts et de nKin^ 
tagnes. LenooiiM^toistl des paysans r u a so s attetot iO,OOU iàomr 
et femmes, et ce nombre augmente eoatânuelie' 



Les Chiuoit ianvenA la priocipak popnlalino do pays, ai iw 
txae^ y^hom^; mgLVt ils aont pour la plupart c^AûtaUàinë , 
leur oamlMV; ^ i^fu^^, d^.?rott. et f 'il angmente paflois. c'eat 
pkot a t aiiïiàtswA: iipnuiUi d«e émign^ venant de iii Mand^ 
cfaonrjie, ot lu iittil inUfW piut tartl. Ils aoot surtout ftombrens 
t Viadiv^islor. vt ht s <^^;Mpeot ù^ divers métiers et ue com^ 
aeroe. A *"tuU:iê^u' ot pav. o»; août les agrieuHeuré, dont 
ks leruM^ e* ma mïxxi^ mmiI <ii»p**ri»^ dans toutet Àes «aliétu 
ferli^fi. jUMfu 4141 ^ iih^r^, d^ latiUMe. lu» y sèment dt i»Vr^ 
do aon^c <ii. milM?'. <v^ iéigouM^. etque^ueloéfedtgineÉ^ 
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noi&breiix dans eeriaîDS endroits, les Chinois y forment des 
eommnnes administrées par des chefs élus, et probablement 
confirmés par le gouvernement chinois, dont un représentant 
secret réside à Vladivostok . L*administration russe a souvent 
à lutter contre cette influence clandestine, et elle aura sana 
doute beaucoup de peine à régler cette « question chinoise. » 
Presque tous les brigands et les voleurs du pays sont Chinois 
(Khoanhouses) ; il est extrêmement difficile de les saisir, car 
ils- trouvent partout abri chez leurs compatriotes établi» dans 
des vallées peu accessibles. Il est à peu près impossible de 
déterminer le nombre des Chinois ; mais probablement il ne 
dépasse pas 12,000, dont à peine cinq ou six cents mariés. 
Les Chinois habitant des fermes où il n'y a pas de femmes» 
sont joueurs passionnés; ceux qui demeurent en ville aiment 
à fumer l'opium ; mais il y a peu d'ivrognes parmi ces fils du 
Céleste-Empire. Ils sont délestés par les Japonais et les Co- 
réens, mais ils vivent en paix avec les Tazes, tout en les ex- 
ploitant sans pitié. Quelquefois Us épousent des filles 
tazes. 

Les Coréens sont au nombre de 6,000 ; ils habitent onze 
villages, dont un (Savélovka) est bâti sur le territoire chinois, 
non loin de la ville chinoise de Khountchoun et de la ville co- 
réenne de Kyghen- pou. L'année passée (i883), le gouverne- 
ment chinois chercha à s'emparer de ce village, mais il n'y 
réussit pas, car les Coréens ne voulurent pas devenir sujets du 
bogdokhan et s'adressèrent immédiatement au gouverneur 
russe en lui demandant l'envoi de troupes, ce qui eut lieu. 
Cette question de Savélovka est encore pendante entre les 
gouvernements de Pékin et de Saint-Pétersbourg; mais seules 
les autorités russes sont reconnues et obéies par les habitants 
du village, car, en quittant leur patrie, ils voulaient s'établir 
en Russie et non en (^hine, comme cela leur arrivait par 
erreur. Les émigrés coréens sont presque tous agriculeurs et 
pères de familles, car on compte dans leurs rangs plus de 
40 pour 100 de femmes. C'est une population paisible, en ma- 
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jorité déjà convertie au christianiame et qui ne songe nulte- 
menl à revenir en Corée. Pour ne pas les laisser tous dans le 
voisinage immédiat de leur pays natal, le gouvernerocfnt russe 
a transporté quelques centaines d'entre eux dans la vallée de 
l'Amour, où ils ont fondé une de leurs meilleures colonies, 
Blagoslovennoé, dont le nom même, Bénite^ donne à entendre 
que c'est un endroit béni du ciel. 

Le gouvernement coréen exigeait d'abord Texlradition des 
fuyards, pour les exécuter comme traîtres à leur patrie; mais 
il recevait constamment nne réponse négative de l'administra- 
tion russe et il finit par se réconcilier avec ses anciens sujets» 
L'année passée, ayant voulu entrer en relations commerciales 
avec la Russie, il* a mêine recommandé à Tadministration 
rasse d^établir un ibarché international à Savelovka^ peufrfé 
d'émigrés coréens. 

Les Orotcbis ou les Tazes sont Toungouses d'origine, pro^ 
ches parents ethnographiques des Mandchous; mais ils ne 
s'occupent presque pas d'agricuiture, leurs occupations fa-* 
vorites sont la chasse et la pèche. Quelques-uns entre eux sont 
vagabonds, n'ayant que de misérables huttes en écorce de 
bouleau, qu'ils transportent selon les besoins de leur indus- 
trie ; d'autres possèdent des maisons bâties à la chinoise, avec 
du papier aux fenêtres en place de vitres. Ces derniers Oro- 
tcbis cultivent de petits jardins potagers, mais ils ne sè- 
ment pas de blé, se bornant à acheter le pain ou la farine 
chez les Chinois, auquels ils vendent les fourrures et le pois- 
son. Le nombre des Tazes est presque insignifiant : à peine 
quelques centaines d'âmes. Ils habitent surtout la partie nord- 
est du pays, arrosée par des sources et les affluents de rOus- 
souri et couverte d'épaisses forêts. Lorsqu'ils s'occupent de 
pèche, ils se servent de petits canots en écorce de bouleau et 
de tridents; pour la chasse ils ont des fusils à mèche* 

En récapitulant les données statistiques et ethnographi- 
ques que nous venons d'éxposet, nous trouvons qu'il y a dans 
le pays : 
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Des Russes, y compris les troupes régulières . . 31.500 

— Chinois i3.00«) (?) 

— Coréens 6.000 

— Japonais, à Vladivostok 300 

— Tazes 900 (?) 

Total 40.700 

Ce qui donne, en moyenne, 0,5 habitants par kilomètre 
carré. 

Nous n'avons pas compté les Européens et les Américains 
qui résident à Vladivostok, parce que leur nombre est très res- 
treint. 

Le pays étant riche de sa nature, il ne lui manque dçnc que 
des bras pour prospérer. Les artisans et les industriels sur- 
tout sont peu nombreux. Aussi à Vladivostok, en 1879, ne 
trouvait-on que quatre tailleurs et tois ébénistes pour une 
populations totale de 9,000 âmes. C*était encore une ville 
naissante, où tout le monde portait des habits confectionnés 
Tenus d'Europe, où les meubles étaient aussi importés d'Amé- 
rique ou de Chine, et où la seule industrie prospère était celle 
de la vente des liqueurs fortes. Car, sur 160 établissements 
de commerce, il s'y trouvait 54 cabai'ets, soit un cabaret par 
460 habitants, y compris les femmes et les enfants! 

Cependant^ Vladivostok n*est pas privé de quelques-uns des 
avantages de la civilisation occidentale. On y trouve un club, 
une bibliothèque publique et plusieurs écoles de garçons et de 
filles. Il y a naturellement une prison, et un tribunal de pre- 
mière instance y juge les affaires civiles et criminelles. Seule- 
lement, pour interjeter appel de ses arrêts, il faut aller à 
Irkoutsk, qui est séparé de Vladivostok par un nombre res- 
pectable de kilomètres, à savoir 4,300. La justice y est, par 
conséquent, très sommaire et le bandeau qui couvre les yeux 
de Thémis très épais! 

Le commerce de Vladivostok consiste dans Timportation de 
diverses marchandises que la population du pays réclame. On 
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y vend tout ce qui ne trouve pas d'acheteurs à Shang-Iiaî et à 
Yokohama, et le prix total de ces apports dépasse 8,000,000 
de francs. Le thé, les liqueurs fortes, les babils, les meubles, 
les ustensiles de ménage et quelques rares objets de luxe en 
en sont les articles principaux. L'exportation, dont la valeur 
est minime (400,000 francs), consiste dans Fenvoî de cargai- 
son d'algues en Chine et de quelques produits manufactu- 
rés dans les ports septentrionaux de la même province du Lit- 
toral. 

Pour favoriser la colonisation du pays, le gouvernement 
russe, de nos jours, envoie les colons par Odessa, Singapour 
et Vladivostok, au lieu de les diriger par la voie de Sibérie, 
comme cela se faisait auparavant. C'est une grande économie 
de temps et de frais de voyage. Mais les colons russes, peu 
habitués à la mer et aux climats chauds, souffrent beaucoup 
pendant cette traversée. Le transport du bétail y est impos- 
sible; or il est difficile de trouver des vaches et des chevaux 
dans le pays même où les colons s'installent. Ordinairement, 
on achète le bétail et les semences chez les fermiers chinois, 
et c'est une des raisons pourquoi l'administration russe de la 
province du Littoral ne s'est pas encore décidée à expulser ces 
fils du Céleste-Empire, qui lui causent en général beaucoup 

d'embarras. 

Br Géogr. 1884. 
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XXXV. — Progrès de la civilisatioii dans l'Asie 
Centrale dûs aux conquêtes de la Russie. 

Les succès militaires des Russes dans l'Asie Centrale sont 
plus ou moins connus de tout le monde. On en a parlé beau- 
coup, on en parle encore ; mais leurs résultats au point de 
vue de la civilisation et les sacrifices que la Russie s'impose 
pour remplir sa mission sont souvent méconnus. 

V Annuaire du Turkestan pour 1885 donne toute une série 
de faits positifs qui caractérisent les progrès de Russes sous 
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tous les rapports : militaire, politique, économique, social et 
intellectuel . Faisons donc un extrait de cette table chronolo* 
gique qui offre de l'intérêt non seulement pour les historiens, 
mais a^issi pour les géographes, car les expéditions russes 
sont toutes précédées ou suivies d'explorations géographiques^ 
Avant 1846, la Russie ne possédait pas un mèlre carré dans 
tout ce pays qui porte le nom de Turkestan. Trois khanats ; 
ceux de Boukhaia, de Khiva et de Khokand, plusieurs Etats 
secondaires, le Karaléghine, le Darwaz, le Chougnan, le Ro« 
cban, le Wakhan, le Badakchan, le Koundouz, le Maîmeneh, 
etc., et quelques tribus indépendantes et privées d'mrganisa- 
tion politique, occupaient l'espace entre la mer Caspienne, le 
Pamir et la Dzoungarie, depuis le Balkhach et le Syr-daria 
jusqu'aux montagnes du Khorassan et de l'Afghanistan. 

En 1846, les Kirghizes de la Grande HoMe se soumirent 
volontairement au sceptre russe. 

En 1847, les Russes fondèrent leurs premiers forts à Tem- 
bouchure du Syr-daria (Raïmsk) et au sud du Balkhach 
(Kopal). Leurs progrès dès lors furent ininterrompus. Dans 
la même année 4847, Boutakoff et Makchéeiï ont commencé 
l'exploration de la mer d'Aral. En 1848, ils l'ont achevée. Le 
fort Raïrask, mal situé, fut en même temps remplacé par Ka- 
zalinsk, qui existe de nos jours. 

En 1849, on a fondé les forts d'ïrghiz et de Tourgaï dans 
les steppes de la Petite Horde : quelques familles de Cosaques 
s'y sont installées, ainsi qu'^ Kopal. 

En .1831, le traité de Kouldja avec la Chine, conclu par 
Kowalevsky, a ouvert la Dzoungarie chinoise au commerce 
russe. Deux factoreries ont été immédiatement fondées à 
Kouldja et à Tchougoutchak. Leur commerce s'est développé 
promplement et, en 1855, il a atteint le chiffre de 6 millions 
de francs. 

En 1852, le colonel Blaramberg fit une tenlative infrucr 
tueuse pour s'emparer du fort d'Akmetchète, qui appartenait 
aux Khokaniens. Cette année même^ les Russes, pour les be^ 
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soins de la navigation sur la mer d'Aral el sur le Syr-daria, 
transportèrent des bords du Bon plusieurs milliers de ion-» 
neaiix d'antbracite, ë raison de 80 francs par tonneau. L'on 
ne savait pas encore utiliser le saxaoul comme combustible 
pour les bateaux à vapeur. 

En 1853, Pérovsky prit d'assaut Akmetchète et établit une 
série de forts russes sur la basse Syr-daria. 

En 1854, la partie orientale du steppe des Kirghizes fut 
organisée sous la dénomination du territoire de Sémipala- 
tinsk, Les Russes traversèrent le fleuve d'Ili pour fonder Ver- 
noï, actuellement chef-lieu du Sémirétchié. 

En i855, quelques tribus des Bouroutes (Kara-Kirghizes) se 
soumirent à la domination des Russes qui pénétrèrent dans le 
bassin du lac Issyk-Koul. 

En 1856, les explorateurs russes visitèrent, pour la première 
fois, les monts Célestes. 

En 1858, une route de poste fut établie dans le steppe entre 
Orsk et Irghiz; une autre route postale s'étendit jusqu'à 
Vernoï. 

En <859, VenukolT pénétra dans le bassin du Tchouï ; Dan- 
deville dans les monts Balkhan, et îgnatiefl" visita Khiwa et 
Boukhara en tête d'une ambassade. 

En 1860, VenukolT explora le bassin de llssyk-Koul ; Zim- 
merman s'empara de Tokmak et de Pichpek, au delà du 
Tchouï ; un port pour la flottille de la mer d'Aral fut ouvert 
à Kazalinsk. 

En 4861, le fort kokanien Yany-Kourgan, sur le Syr-daria, 
fat pris par les troupes et les Russes s'établirent au delà du 
Tchouï. 

En 1862, la forteresse khokanienne de Merké fut prise. 

En 1863, le fort khokanien Din-Kourgan, sur le Naryn fut 
pris et ruiné. 

En 1864, Tchemiaeir s'empara des forteresses Aouliéala, 
Tchimkent et Tchinaz, et Vérevkine de Turkestan. Les troupes 
ventant dX)renbourg et de Vernoï se trouvant ainsi en contact 
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immédiat, on établit une seule ligne de forls le long de la 
frontière méridionale des steppes. 

En i865y Tackhent fut pris par TchemiaeiT et tout le pays 
récemment conquis fut organisé en territoire de Turkestan • 
Les habitants de Tdckhent proclamèrent khan Tcherniaeff. Le 
gouvernement établit une route postale de Vernoî à Tach- 
kent. 

En 1866, les troupes boukhariennes furent battues à Irdjar 
par Romanowsky; les Russes s'emparèrent de Khodjent, de 
Oura-Tubé et de Djizak. 

En 1867, toutes les parties méridionales des possessions 
russes dans l'Asie centrale furent organisées en deux terri- 
toires, dont le chef commun fut nommé gouverneur général. 
A Tachkent, une ville russe se forma k côté de 4a ville indi- 
gène. Le gouverneur général Kaoufman y établit sa résidence. 
Une bibliothèque publique fut immédiatement fondée; un 
marchand russe, M. KhloudoiT, fonda une fabriqua de soiçries 
à Khodjent. 

En 1868, les Russes s'emparèrent de Samarkand et battirent 
les Boukhariens h Zéri-Boulak. La paix fut rétablie dans le Tur- 
kestan. Dans les monts Célestes, on établit une route postaile 
et carrossable jusqu'à Narynsk, par la gorge de Bouam, la 
vallée de Kotchkar, etc. On chercha et on trouva les mines de 
charbon non loin du Turkestan. 

En 1868, une communication postale fut établie entre Tach- 
kent et Samarkand; l'administration financière des pays con- 
quis fut organisée h Teuropéenne; MM. Raiewski et'Pervou- 
chine fondèrent leurs fabriques de soieries à Tachkent et à 
Samarkand ; on donna aux troupes une tenue en rapport avec 
le climat du pays, dont, à cet effet, on utilisa les produits, 
chose très avantageuse pour le fisc, pour la population et pour 
les soldats ; on réduisit les impôts dont la population indigène 
était accablée sous les khans. 

En 1870, le général Abramoff s'empara de Schekhrisiabs 
pour le remettre à l'émir de Boukara qui ne pouvait lui- 
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même lutter contre les rebelles ; un journal hebdomadaire fut 
fondé à Tachkent en langues russe et persane. 

En i871, les Russes s'emparèrent de Koudja et à^ toute sa 
province, qui était en proie à la révolte contre les Chinois; ces 
derniers n'étant pas en force pour s'y établir immédiatement, 
on organisa Tadministration provisoire russe qui, dura jus* 
qu'en i880. A Tachkent, M. Ibrahimoff publia le premier an- 
nuaire en langue sarte (persane) ; M. Tedtchenko fit plusieurs 
explorations dans les montagnes au sud de la Ferghana; on 
publia le premier volume des recherches géographiques et sta- 
tistiques sur le Turkestan faites par les agents russes. 

En 1872, une ambassade russe pénétra à Kachgar et ex- 
plora la partie méridionale du Thian-Ghian. On fit plusieurs 
explorations dans la Turcménie, où la ville de Krasnovodsk 
fut fondée en 4 869. 

En 4873, une brillante campagne fut entreprise contre le 
Khiwa, dont la capitale fut prise d'assaut; quarante mille es- 
claves persans furent libérés et renvoyés dans leur pays; 
Tachkent fut relié par le télégraphe aux pays européens ; dans 
la province de Samarkand, on diminua les impôts de 50 0/0; 
la ville Petro-Alexandrovsk fut fondée dans la nouvelle pro- 
vince de TAmou-daria. 

En 1874, on établit une communication Quviale et mari- 
time entre Kazalinsk et Noukous, c'est-à-dire entre le bas 
Jaxartes et le bas Oxus ; une pharmacie européenne fut fondée 
à Tachkent par les indigènes et à leurs frais. 

En 1875, la paif dont jouissait ce pays fut rompue par l'in- 
vasion des Khokaniens, qui furent battus. La partie septen- 
trionale de la Ferghana fut annexée à la Russie. — Une 
administration générale des écoles fut établie dans le Turkes- 
tan russe. . 

En 1876, quatre gymnases, pour garçons et filles, furent 
ouverts à Tchakent et à Yernoî. Le khanat de Khokand fut 
conqurs par ScobelefT et annexé à la Russie, 

En 4877, un théâtre fut établi à Tachkent; la municipalit 

9. 
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de cette ville fut organisée à l'européenne ; MM. Lakhtine et 
Pastoukhoff fondèrent une imprimerie et une lithographie tt 
Tachkent* Cinq mille Doungans^ mécontents deâ Chinois, 
s'i&stallërent dans les possessions russes ^ 

Et] 1878, des écoles furent fondées dans les villes Khokand, 
Marghélao^ Och, Nanamgan et une exposition ouverte à* 
Tadikent; le général Stolétofîfut envoyé eu ambassade à Ga« 
boUl ; le colonel GrodékofT explora le nord-ouest de TAfga* 
nistan. 

En 4879, une partie de Pamir fut euplorée par SéwertzoiTet 
Scassy; une ambassade afghane visita Tachkent, une maison 
de banque fut établie à Tachkent ; une description du Turkes- 
tan^ en 3 volumes, fut publiée par Kostenko. 

En 1880, un musée d^histoire naturelle fut ouvert à Tach* 
kent, où existait déjà un observatoire ; en Turcménie^ le gé- 
néral ScobélefT entreprit son expédition contre les Turcomans 
Tekkès qui aboutit à la prise de Ghéok-tépé par assaut et à la 
soumissioii des Turcomans à la Russie. 

En 1881^ la banque d*Âsie centrale fut fondée à Tachkent; 
la province de Kouldja fut remise à la Chine. 

En 1882 j le général Kaoufman, décédé, fut remplacé par 
Tchernaiefl ; M. Politkowsky reprit Texploitation du charbon, 
tombée en oubli; le personnel administratif, trop nombreux 
sous Kaoufman, fut diminué. 

En 1883, la délimitation entre la Chine et la Russie dans 
l'Asie centrale prit sa fin; IvanôfT, Poutiata et Bendersky ex- 
plorèrent le Pamir et Regel — les petits Etats à Touest de 
celui-là; un journal indépendant fut fondé à Tachkent; une 
route carrossable entre la mer Caspienne et celle d'Aral fut ou«> 
verte par le marchand Vaniouchine et établie pai* le général 
Tchemaieff; Témir de Boukhara exprima le désir d'avoir une 
Blation télégraphique russe dans sa capitale; la colonisation 
fusse dans le bassin de la mer d'Aral reprit Bob développe*» 
ment. 

En 1864, la station télégraphique de Boukhara commença 
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à expédier les dépêches; le Merv se soumit aux Russes; 
MM. Lessar et Alikhanoff explorèrent ce pays et les déserts 
environnants. 

En 4885, délimitation entre l'Afghanistan et la Turcménie. 

En 1888, l'ouverture du chemin de fer transcaspien entre 
Ouzoun-ada et Samarkand, 1,400 kilomètres. 

En 1890, Texposition des produits du Turkestan à Tachkent. 

Cette table chronologique est évidemment incomplète, car 
elle passe sous silence plusieurs événements importants; 
mais il ne faut pas oublier qu'elle a été composée et publiée à 
Tachkent, où la civilisation européenne n'a pénétré qu'en 
1865, et que les éditeurs de V Annuaire du Turkestan ne sont 
pas des savants ni des personnages officiels, versés dans l'his- 
toire du pays. 

B. Gêogr. 1890. 
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de la Pologne russe 1865. Bul. Soc. G. R. 

5. «La Marseillaise k/ftraduite en russe 1867. 

6. Quatre leçons sur les forces mili- 
taires du Japon et de la Chine. . Rec. Milit., 1871. 

7. Carte de la Mongolie septentrio- 

nale, avec texte 1871. Bul. Soc. Geogr.R. 

8. De la division administrative de 

l'Asie russe 1872. Bul. Soc. G. Russe. 

9. Routes de l'Inde aux pays du nord- 

ouest 187i. Invalide Pusse. 

10. Sur la population indigène de 

l'Asie russe 1872. Bul. Soc. G. Russe. 

11. Carte ethnographique de la Russie 

d'Asie 1874. 

12. Lettres sur la Turquie, géographi- 

ques, politiques et militaires, in- 
sérées dans le « BuL S. G. R. », 
le « Rec. Milit. » et le« Golos ». 187i. 

13. De l'administration des Anglais aux 

Indes 4875. Invalide russe. 

14. La Géographie et la Statistique de 

l'Asie au Congrès géographique 
de Paris 1875. Invalide russe. 

15. Carte des voyages des Russes en 

Asie (manuscrite) avec le texte 
inséré dans 1' « Invalide russe ». 1875. 

16. Esquisse géographique du Khanaat 

Kokan, avec une carte Inv. R. 

17. Nouvelles cartes de Mongolie, par 

Kormasoff . . . * 4875. Bul. S. G. Russe. 

18. Explorations anglaises au Pamir et 

dans le Khorassan 1875. Inv. R. 

19. Nouvelles leçons sur les forces mi- 

litaires du Japon et de la Chine. 1876. Rec. M. 

20. Kurdes en Russie, en Turquie et 

en Perse. 1877. Sobiéssednick. 

21. La Russift et l'Angleterre en Perse. 1877. Messager Russe. 

22. La population des contrées situées 

entre la Russie et l'Inde .... 1877. Sobiéssednick. 

23. L'émigration européenne aux Etats- 

Unis d'Amérique Bul. Soc. G. R. 

24. L'armée de sipays dans l'Inde an- 

glaise 1S87. Rec. Militaire. 

25. De la chaleur et de la congélation 

d'eau dans les lacs 1880. Bul. S. G. R. 

26. Snr les conditions physico-géogra- 



— 166 -r 



phiques de Texistence da peuple 

russe 1880. Pensée Busse. 

27. Une colonie dans les déserts (Séné- 

gambie) 1883. Pensée Russe. 

28. Promenade enÀlgérieeten Tunisie. 1885. Pensée Russe. 

29. Colonisation du Brésil et de l'Uru* 

guay «... 1885. Novosti. 

30. Le canal de Panama 1888. Pensée Russe. 

31. De la dégénérescence du genre hu- 

main 1887. Pensée Russe. 

32. De Marseille au Japon; souvenirs 

de voyage 1889. Pensée Russe. 

33. Lettres d'Athènes 1891. Pensée Russe. 

34. En Corse 1892. Semaine. 

36. Maroc contemporain 18Ji. Pensée Russe. 

36. Tunisie contemporaine 1893. Pensée Russe. 

37. Tripoli 1895. Semaine. 

38. Notes sur l'Egypte contemporaine . 189i. Pensée Russe. 

39. Côte orientale d'Afrique 189i. Pensée Russe. 

40. L'Océan Indien l89i. Pensée Russe. 

41. Promenade aux lies Baléares . . 1896. Pensée Russe. 

42. Des famines et de la lutte contre 

elles 189!2. Observateur. 

43. Notes sur l'Irlande 1893. Observateur. 

44. Centenaire de l'Institut de France . 1895. Mes. du Nord. 
46. Des voyages vers le Pôle Nord • 1896. Mes. du Nord. 

21 i articles sur les nouvelles géographiques et politiques con- 
cernant l'Asie : dans 1' « Invalide Russe v, 1871-76. 

Nombreuses communications à la Soc. Géogr. Russe, dans son 
« Bulletin ». 

Plusieurs articles scientifiques et politiques dans les journaux 
russes : le « Golos », les « Novosti », la « Revue d'Orient ». etc. 



^'•V^i^V^tf-^^^ «^^»^ 



Abréviations : C. R. A. S. =3 Comptes rendus des séances de 
l'Aoadémie des Sciences de Paris; C. R. S. G. = id. Société de 
Géographie de Paris; Rev. G. s Revue de Géographie; B. S. 
G. C. = Bulletin de la Soc. de Géogr. Commerciale ; B. S. G. R. 
= Bulletin de la Soc. de Géogr. de Russie ; Rec. militaire &= Re- 
cueil Militaire ; Inv. Rus. s Invalide russe ; As. Fr. Av. Se. 
= Association Française pour l'Avancement des Sciences; Rev. 
Se. =3 Revue Scientifique. 



»^0*^^^^^t^^^^^^*^^^0m 



J 



— 167 — 



2. — OEUVRES RÉDIGÉES EN FRANÇAIS 

a. GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE ET PHYSIQUE. 

1. De la mesure du 52« parallèle en 

Europe. -1891. C. R. A. S. 

2. Carte hypsométrique de la Turquie 

d'Asie . i882. »» 

3. Profondeurs de la mer Noire. . . 4890. » 

4. Du soulèvement des côtes sud-est 

de la Finlande 1887. » 

5. Un tremblement de terre dans l'A- 

sie centrale 1887. » 

6. De la formation des dunes »... 188IS. » 

7. Carte géologique du Turkestan 

russe . 1886. » 

8. Carte géologique des environs du 

Baïkal 1887. » 

9. Du dessèchement des lacs dans l'A- 

sie centrale 1886. Rev. Géogr. 

10. De la vitesse du dessèchement du 

Balkhach 1886. C. R. A. S. 

11. Des canaux et des bassins dans les 

steppes 1881. Rev. Géogr. 

12. De la formation du delta de la 

Neva 1890. C. R. A. S. 

13. De la navigabilité des fleuves dans 

la Russie 1887. Rev. Géogr. 

14. Des crues des fleuves russes . . . 1886. B. S. G. G. 

15. La limite N.-B. de la mousson S.- 

0. dans l'Asie centrale .... 1885. C. R. A. S. 

16. Des rapports entre le soi et la vé- 

gétation 1886. » 

17. Du magnétisme terrestre en Russie. 1883. As. Fr. Av. Se. 

18. Résultats scientifiques des voyages 

de Prejèwalsky dans l'Asie cen- 
trale . 1883. C. R. A. S. 

19. Même sujet et le nécrologue de 

Prejo'walski 1888. C. R. Soc. G. 

20. Réduction des cartes à la même 

échelle 1890. Rev. de Géogr. 

Nombreux articles sur le mouvement géographique en Russie, 
insérés dans la « Rev. d. Géogr. », les a C. R. Soc. G. • de 
Paris, le a Bul. Soc. Com. », le a Globe », etc. 



